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, LETTRE PREMIERE 

t/^ ^^TÔacuxâne ta JûomUJàe' ae m 

J'iURAis mieux aimé vos pensées que les 
miennes , Madame ; et ceci n'est point un 
raffinement d'humilité. C'est qu'en effet il 
TOUS est plus utile de trouver vous-même 
les sentimens dont vous devez vous nourrir , 
que d'adopter ceux d autrui; et qu'il y a tou- 
jours deux dangers quand on a sa leçon par 

(^) Auteur de 2(aïde et de la Princesse de Clèves* 
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écrit , riin de s'amuser par une méthode qui 
ne change rien, l'autre de s'en dégoûlei 
bientôt. 

J'ai cru , Madame , que vous deviez em- 
ployer utilement les premiers momens de la 
journée, où vofis ne cessez de dormir que 
pour commencer à rêver. II est important de 
vous nourrir alors d'un pain plus solide que 
ne sont des pensées qui n'ont point de but , 
et dont les plus innocentes sont celles qui 
ne sont qu'inutiles. £t je croirais que vous 
ne pourriez mieux employer un temps si 
tr. njuitle, qu'à vous demander compte à 
vous-mêuie u'une vie dé^à fort longue, mais 
dont il ne vous reste rien , qu'une réputation 
dont vous comprenez mieux que personne 
la vanité. 

Jusqu'ici les nuages dont vous avez essayé 
de couvrir la religion , vous ont cachée à 
vous-même. Il est temps de laisser cliaque 



chose à sa place, et de vous mettre à la 
tôtre. La vérité vous jugera ; et vous n'êtes 
an nKHide que pour la suivre, et non pour 
la jugen En vain l'on se défend , en vain l'on 
dissimule ; le voile se déchire à mesure 
que la vie et ses cupidités s'évanouissent ; et 
l'on est ' convaincu qu'il en faudrait mener 
une toute nouvelle, quand il n'est plus per- 
mis de vivre. Il faut donc commencer par le 
désir sincère de se voir soi-même , comme 
on est vu par son Juge. Cette vue est acca- 
blante, même pour les personnes les plus 
déclarées contre le déguisement. On sent 
qu'on a vécu jusque là dans l'illusion et le 
mensonge ; qu'on s^esi nourri de viandes en 
peinture ; qu'on n'a pris de la vertu que l'a* 
justement et la parure , et qu'on en a négligé 
le fond, parce que ce fond est de tout rap- 
porter à Dieu et au salut. On prend alors 
le bon parti; on comprend qu'on a abusé de 
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tout , parce qu'on s'est ëtablî la fin de ses 
soîos, de ses réflexions, de ses vertus. On 
gémit en voyant une si prodigieuse inutilité 
dans toute sa vie , où les aflfaires même les 
plus importantes ont dégénéré en néant , 
parce qu'elles n'ont point eu de fin éternelle^ 
et qu'il n'y a qu'une fin éternelle qui soit 
sérieuse. On est effrayé de ce nombre près- 
qu'infini de fautes qu'on n'a jamais senties* 
Enfin j)n s'abime dans une salutaire confu- 
sion , en repassant dans l'amertume de son 
cœur tant d'années dont on ne peut soute- 
nir la vue, et dont cependant on ne s'est 
point encore sincèrement repenti, parcequ'on 
est encore assez injuste pour excuser sa 
faiblesse et pour aimer ce qui en a été la 
cause. 

Il, est impossible de découvrir tant de 
choses dVin seul coup-d'œiL II faut d'ailleurs 
plus de temps pour les sentir ^ qu'il n'en 



faut pour les voir ; et quand on Durait asFcz 
d'activité pour faire l'un et l'autre en peu de 
temps, il est juste d'en donner beaucoup 
aux réflexions sur les suites qu'une telle vie 
a dû nécessairement aroir. L'ennui du cœur, 
si contraire à la piété , vient de là. Il traîne 
& terre , parce qu'il a perdu ses appuis. Il 
sent son poids et sa langueur , sans désirer 
d'en sortir; et il aime mieux n'aimer rien, 
que de commencer à aimer Dieu. Comme 
il ne connaît que les biens dont il a joui , 
il ne veut que ce qui- leur ressemble. 
Toute autre chose n'a point de prise à son 
égard : il ne peut s'y attacher sans effort; et 
tout effort lui est plus pénible que l'ennui 
qui le dévore. En un mot, il aime mieux se 
passer de tout , que d'avoir quelque chose 
avec peine. Il est tombé dans cet excès de 
mollesse et de dégoût, par la tnollesse mémîe 
des plaisirs. Il ne peut se quitter un moment 



ni s'élever vers quelque bien d'un autre orr 
dre que ses anciennes habitudes, sans sent» 
qu*il en est las et qu'il se trouve dans une si- 
tuation violente. . 

II est ^uste cependant que la vertu cfoûle 
quelque chose; car elle serait indigne des 
récompenses prpmises» si elle n'était aimée 
qu'à cause du plaisir. Et il est infiniment 
plus juste encore» qu'une personne accoutu- 
mée aux douceurs des biens qui l'ont cor- 
rompue 9 en fasse pénitence par la sous- 
traction des douceurs même les plus légiti- 
^mes» C'est donc une plaie bien profonde ^ et 
dont on ne peut asse:& gémir ,, que dr'étre 
réduit par sa £a|2te à ne pouvoir rien porter- 
de dur sans se lasser >- et à ne pouvoir se las- 
ser sans s'arrêter aussitôt» 

Il faut montrer à Jésus-Chr^sJ tout cela, 
et les principes du mal , et les suites. Lui 
seul est notre santé » et noire justice. En 



1 1 

rain nous employerlons tous nos eflbrts: 
Torgueil est capable d'en faire de grands ; 
mais il augmente le mal* Il faut s'abattre 
aux pieds du Sauveur ; il faut lui confesser 
son impuissance et sa misère. Il est venu 
pour relever les humbles et pour guérir les 
malades ; mais il demande de la foi. Si la 
vôtre est trop imparfaite, suppliez-le de 
vous en accorder une plus grande ; car c'est 
lui qui donne tout. Sa sagesse a fait dépen- 
dre la sainteté de Thumilité, l'humilité de 
la prière , et la prière de la foi. Mais sa mi* 
séricorde donne les premières dispositions , 
dont les autres sont la récompense ; jet l'on 
commence à obtenir tout, quand on est 
bien convaincu qu'on n'a rien et qu'on est 
indigne de tout. II faut sentir que toutes les 
autres ressources nous manquent, pour s'a- 
dresser à Jésus-Christ avec fruit.. 
Il est temps alors de lui découvrir tout ce 
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que Tan trouve en soi; irrësolutîon ^ dureté 
de cœur, découragement, dëgoût de la vertu,, 
incertitude par rappoil à Tavenir , indtSe» 
rence pour les biens promis, témérité à l'égard 
des maux dont ti nous menace» C^est alors 
qu'il faut lui dire ce que l'on dirait à une 
personne de Confiance; qu'il faut s^aflSlger 
de Tâimer si peu, d'être si digne de ne poini 
le sentir, et d'être exposé à de si terribles 
dangers en ne le sentant pas* 

Il est temps alors de le conjurer de venir 
à nous , afin que nous allions sincèrement à 
lui ; de rompre- lui-même les liens que nous 
nous sommes faits et doni nous ne gémis- 
sons point assez pour devenir libres; de n'a-^ 
voir aucifn égard à notre indifférence et à 
soire peu de soif de la justice, pour nous 
rendre }:Uî>tes} d'aller par sa bonté plus loin 
que nos faibles désirs, et de nous donner ce 
que nous craignons petu-ètre de recevoir- 
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Quand on est pea touché, c'est de son in- 
sensibilité ménoe qu'il faut l'entretenir; et 
quand on sent un peu d'amour , c'est à l'a- 
mour à lui rendre grâce. 

Mais si les pensées et les sentimens pa- 
raissent éteints par la langueur , et qu'on 
soit si stérile , qu'on ne puisse même consi- 
dérer à quel point on l'est devenu , il est 
bon au moins de se convaincre qu'on a per^ 
du jusqu'au sentiment par rapport à la vertu , 
et que tout peut faire impression sur nous, 
excepté les seules choses qui auraient droit 
d'en faire* Il ne faut pas cependant demeu- 
rer longlems dans cette humiliation slupide; 
il faut se ranimer par quelques lectures , et 
surtout par celle des psaumes qui nous au- 
ront paru les plus touchans. 

Voilà , Madame , un grand discours. J'au- 
rais peut-être mieux fait de l'abréger; et je 
ne sais si vous n'auriez point mieux aimé des 



prières toutes dressée?. Mais j'ai déjà eu 
l'honneur de vous dire que les choses ne 
vous seront utiles , qu'autant que vous y 
aurez ^de part *, et qu'on ne peut vous ôter 
toute la peine , qu'en vous mettant en dan- 
ger d'en perdre tout le fruit. Il ne me reste 
plus qu'à vous demander pardon des ex^ 
pressions qui vous paraîtront ou dure$ bu 
injustes. J'ai suppose que c'était vous qui 
vous parliez à vous-même; et j'ai cru que 
vous auriez moins de ménagement pour 
vous , que je n'en dois avoir. Vous êtes 
d'ailleurs maîtresse dé cet écrit ; et vous 
pouvez le condaniner tout entier , pour 
les endroits qui vous déplairont. 11 tae 
suffit. Madame, de Vous avoir montré mst 
sincérité. 
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LETTRE II.« 

Vous arez voolu être toat d'un coup 
une personne parfaite , sans devenir enfant. 
Vous avez prétendu ëiever un grand édi- 
fice , et bien vite, sans lui préparer de fon-* 
démens. Vous avez préféré le corps , et s'il 
m'est permis de le dire, la parure et l'éclat 
de la piété » à ce c[ui en est l'âme et l'es- 
prit. Vous avez presque abandonné tout le 
soin de votre perfectionnement à deux choses 
qui y sont absolument contraires, à l'orgueil 
et au désir d'être contente. Vous avez suivi 
leurs conseils sans le savoir; et avec de tels 
guides , vous n'avez pu que vous lasser 
inutilement et qu'augmenter vos véritables 
maux par de faux remèdes. Il est question 
maintenant que Dieu vous ouvre les yeux 
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du cœur , de descendre de la place au tous 
vous êtes mise sans lui. Venez apprendre 
de Jésus-Christ son Fils à n'entrer dans le 
Royaume du Ciel qu'avec les disposition» 
d'un enfant* Abaisseit-vous , et ne craignes 
point de vous trop courber pour passer 
une porte qui n'admet que les petits , el 
contre laquelle ceux d'une haute taille ne 
font que se heurter et dont ils seront 
toujours repoussés jusqu'à-ce qu'ils s'bur- 
milient* 
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LETTRE HL* 

Je ne doute point que je ne conserve 
dans le cœur de Monsieur votre neveu la 
place qu'il a bien voulu m'y accorder ; et 
s'il ne se donne la peine de m'écrire "que 
pour m'en assurer ^ j'ose lui dire qu'il ne 
me fera d'autre plaisir que celui de m'ap- 
prendre une chose que je sais dëjà , mais 
qui est de celles qu'on entend toujours avec 
une joie nouvelle. Il la rendrait complette » 
s'il voulait bien y ajouter celle que son 
amour pour les choses sérieuses serait capa^ 
ble de me donner. Après les années d'une 
jeunesse où Dieu est si mal écoute , il en 
viendra d'autres où il ne parlera plus. C'est 
une lumière libre et volontaire que la sienne ; 
elle se montre par miséricorde , et elle se 



caehe par justice. On ne lui préfère poinf 
impunément ses propres ténèbres ; et la 
punition la plus ordinaire aussi bien que 
la plus juste d'un aveuglement volontaire ^ 
est d'y être abandonné. Que monsieur vo- 
ire neveu se consulte, et qu'il compare h 
délicatesse de sa première conscience avec 
celle qu'il s'est faite ; il sera effrayé de 
se voir tout accoutumé avec des choses 
qu'il n'aurah pu croire autrefois qui dus-* 
sent arriver jusqu'à lui. On dépouille tel- 
lement le christianisme, qu'à peine se sou-* 
vient-on eti commençant le jour et en le 
unissant qu'on est chrétien par quelque 
endroit. On ne pense et on ne parle plus 
que selon ses passions et ses désirs. L'imf« 
mortalité qui nous est promise n'est plus 
une chose qu'on aime et qu'on espère. On 
s'endurcit contre les vérités tes plus saintes. 
Je sais que-monsieur votre neveu n'est point 
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encore descenda jusque-là. Mais qui s'ex- 
pose sur le penchant d'un précipice , est en 
danger d'aller jusqu'au fond. Je ne puis 
assez m'élonner que pendant que les plus 
grands saints craignent les plus légères in- 
fidélités comme pouvant leur donner la 
mort y les pécheurs au contraire dorment 
en paix au milieu de leurs innombrables 
transgressions, insultent pour ainsi dire à 
la patience de Dien, et vivent dans une 
aussi grande sécurité que si leur conversion 
ne dépendait que de leurs forces, oy que Dieu 
perdit quelque chose de son bonheur en les 
rendant malheureux pour l'éternité. Mais 
voilà peut-être trop de discours sur une ma*- 
tière si triste, et je serais tenté de le suppri- 
mer si mon tendre attachement n'était connu 
de celui à qui je parle en cet endroit. 



20 



LETTRE IV/ 

Il y a si loin de Tesprit à notre cœur ^ * 
et nous sommes si précipites et si prompts 
que notre foi ne sait rien saisir-, rien goû- 
ter. Tout lui échappe, parce qu'elle se con- 
tente de voir , et que ce n'est pas posséder 
quelque chose que de la yoir« INons res- 

« 

semblons à ceux qui contemplei;it de leurs 
fenêtres de belles campagnes} ils n'en sont 
pas moins pauvres, parce que rien de ce 
qu'ils ont vu n'est à eux. C'est ainsi, Ma* 
dame, que tous nos biens s'évanouissent, 
parce que nous souffrons qu'ils soient tou- 
jours hors de nous. Il faut les faire entrer 
dans notre cœiu:, en faire notre consolation 
et notre joie, les sentir, les estimer ce 
qu ils valent , et s'affliger de ce qu^on ne 



les aime pas assez. Avec une vie en appa- 
rence réglée, on peut être extrêmement 
faible. On embellit sa maison ^ mais on ne 
la fonde pas. Tout y plait , et rien n'y est 
ferme et solide. L'important est de s'asseoir 
où est Jésus-Christ , et de se mettre 
à ses pieds- pour l'écouter. On est plus 
près de sa bouche ^ quand on est bien 
bas, parce qu'il s'abaisse lui-même pour 
parler aux humbles ; et ce serait même 
très inutilement qu'il nous parlerait » si 
nous n'en devenions plus humbles. Il 



commence alors à nous faire sentir com- 
bien nous sommes vains, légers , infidèles , 
présomptueux , aveugles et pauvres. Cette 
voix pénètre dans notre cœur , à proportion 
de ce que nous en sortons. Nous passons 
de là à comprendre quel trésor c'est pour 
nous que Jésus-Christ ; quelle ressource que 
sa mort, sa justice , sa sagesse , sa sainteté, 
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car tout cela est à nous; quel aràie«que s« 
miséricorde , dont son incarnation et sa 
croix sont des preuves si étonnantes. On 
s'applique tout ce qu'il a dit, tout ce qu'il 
a fait ; on croit qu'il n'est occupé qu'à nous 
instruire; on ne voit que lui et soi-même 
dans l'Ecriture ; on J'écoute comme un en- 
fant , comme l'un de ces petits à qui il dit 
tout ; on s'afflige de se trouver encore une 
sorte de mauvaise capacité qui nous sépare 
de lui ; et l'on voudrait descendre encore 
plus bas, et disparaître^ si l'on pouvait, à ses 
propres yeux. 
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LETTRE V.« 

j£ me servirai librement de la permission 
que me donne votre amie de lui dire tout. 
Elle vit au milieu de tant de personnes qui 
la louent , et elle est elle-même si oITensëe 
de ces louanges qu'elle croit s'attirer par une 
espèce d'hypocrisie , qu'elle me saura sans 
doute bon gré de ce que je lui parle a'une 
manière et'plus utile et plus sincère. 

Elle avoue quelle est coupable de tiédeur. 
Elle croit pouvoir en sortir à forcé de se la 
reprocher, ou en se remplissant la tête de 
considérations vives et capables de remuer 
l'imagination; qiais ces secours ne sont pas 
les plus e$caces#-|l faut que l'Esprit de Dieu 
nous échauffe et nous anime ; et il n'y a que 
jsa divine chaleur ^ui puisse résoudre la du- 



reië de noire cœur. Peui-êire même esi-il 
dangereux de vouloir être trop sensible et 
trop attendri. Nos sens et nos réfleiions gâtent 
tout, et veulent pourtant se mêler de tout. 
U n'y a que Dieu qui discerne ce qu'il nous a 
donné, qui connaisse son ouvrage en noas^ 
et qui juge de nos progrès et de nos pertes. 
Le tems est court pour tout le monde ; mais 
il le parait encore bien plus à l'égard de votre 
amie qui a une santé si languissante , et qui 
est si souvent malade avec danger. La grâce 
que Dieu lui fait de lui montrer si souvent 
la mort , est bien plus importante qu'elle ne 
pense. Je ne saurais lui donner de meilleur 
conseil que de s'occuper beaucoup des pro- 
messes d'une vie éternelle dont elle s'est vue 
tant de fois si proche ; de regarder celle-ci 
comme une légtfre vapeur qu'elle ne peut 
retenir ; de songer qu'elle ne lui est prêtée 
pour quelques momens qu'afîn d'en faire im 
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usage digne du sang de Jésus-Christ , digne 
de l'Evangile , digne de la profonde recon- 
naissance quelle doit à Dieu pour ses misé* 
ricordes sans nombre , digne enfin d'une per- 
sonne qui ose espérer le ciel et qui est 
néanmoins bien assurée qu'elle ne mérite 
que i'enier. Je lui conseilla de se nourrir sans- 
cesse des vérités qu'elle trouvera dans TEcri- 
ture-Sainte ; de ^e dire souvent, mais avec 
Une réflexion profonde, que c'est là qu'oo 
apprend à juger de toutes chose s selon leur 
prix; qi£un seul point àe cctîe divine loi na 
passera pas sans s'accomplir; que tout le 
reste au contraire sera détruit ; que toutes 
les actions que la complaisance pour le monde 
arrache de nous, ou que l'orgueil empoi- 
sonne , sont odieuses aux yeux de Dieu ; 
que l'exemple de ceux qui vivent avec tié- 
deur ne sera point un jour notre justifica- 
tion , comme il n'est point maintenant notre 
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règle ; qu'il est honteux d'être toujours flot- 
tant comme des enfans sans fermeté et sans 
sagesse; et qu'au lieu de faire dépendre 
notre renouvellement de plusieurs circons- 
tances qui nous le foat différer , il faut se 
résoudre à le commencer dans le moment 
même , et à ne pas éloigner par nos résis^ 
tances une grâce qai ooiis cherche avec 
tant de miséricorde. 
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LETTRE Vl.« 

Toutes vos imperfections sont des suites 
de votre langueur dans la piété. Elles ne vous 
quitteront que quand vous serez devenue 
véritablement chrétienne. 

Songez à ce que vous devez à Dieu par 
une suite de la création , par les bienfaits 
dont il vous a comblée , par le don inesti- 
mable ,de son Fils , par la révélation de sa 
volonté et de ses promesses , par l'infusion 
du St. Esprit , par les sentimens de piété 
dont vous vous êtes quelquefois sentie pé- 
nétrée. 

Occupez-vous du compte rigoureux qu'il 
faudra rendre de toutes vos actions , même 
des pensées et des plus imperceptibles dé- 
sirs ; de la distance inGnie qui existe entre 
la justice de Dieu et nos lumières ; de Pé- 
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ternilé sans fin el sans bornes ; des châ- 
timens prépares aux lâches aussi bien qu'aux 
impies , à l'orgueil aussi-bien qu'aux vices 
honteux j de. l'incerlilude de la vie; el du 
changement que la mort doit apporter dans 
«os projets, nos craintes, nos désirs, nos 
jugemens. 

Remettez-vous devant les yeux l'obliga- 
tion étroite de se renoncer ; le mépris que 
Dieu fait d'une créature 'orgueilleuse qui ne 
. veut point lui sacrifier l'amour de sa sagesse, 
de ses pensées, de sa fausse justice. Con- 
vainquez-vous de l'obligation où vous êtes 
de purifier sans cesse votre cœur , d'appren- 
dre dans l'Ecriture quelles sont les volontés 
de Dieu, de ne pas vous régler par les juge- 
mens des hommes ni sur la vertu ni sur le 
salut , de répondre par un amour droit et 
sincère à la sainte jalousie que Dieu a pour 
vous , et de ne donner à cet amour aucunes 
bornes. 
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Déplorez votre tiédeur et les fautes qui 
en sont les suites. Affligez-vous , mais sans 
vous d<^courager. Et ne prenez de résolu» 
lions qu'aux pieds de Jésus- Christ , qui seul 
peut V0U3 les inspirer et les rendre eifi* 
caces. ^ 
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LETTRE VII.« 

Je n'ai rien tantdëstré, mon cher nereiiy 
que de vous voir dans les sentimens où la 
miséricorde de Dieu vous a fait entrer. Je 
m'unis avec vous pour lui en rendre de con- 
tinuelles actions de grâces , et pour le sup- 
plier de ne point laisser son ouvrage impar- 
fait. Je suis plein d^espérance qu'il rachévera, 
parce qu'il vous inspire de la confiance et 
de la docilité pour vos véritables amis , 
de la défiance de votre faiblesse , et une 
sincère douleur de. vos égaremens, dont 
votre orgueil a été la principale cause. Je 
ne saurais trop vous exhorter à vous hu- 
milier profondément sous la main de Dieu. 
La solidité de votre conversion dépendra 
de ce point. Si vous devenez humble, vos 
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ennemis sont vaincus. Si la prësoraption de 
votre esprit et l'enflure de votre cœur cè- 
dent à la grâce de Jësus-Christ , vos mala- 
dies sont guëries. Ne craignez rien tant que 
votre fausse sagesse. Commencez par vous 
croire imprudent et insensé , pour devenir 
utilement ëclairé. Devenez enfant, pour ces-.w 
ser de l'être. Jetez-vous entre les bras de la 
miséricorde qui vous a cherché , lorsque 
vous ne pensiez qu'à vous en rendre indi- 
gne. Confessez-lui avec un vif senliment 
vos fautes; et comparez sa persévérance 
à vous rappeler à voire véritable bien, 
avec voire obstination à vouloir élre mi- 
sérable. N'oubliez jamais ce que vous 
devez à un amour si gratuit. Répandez 
vous en actions de grâces ; et lâchez de 
couvrir le nombre infini de vos péchés par 
un amour et une reconnaissance qui aient 
quelque proportion avec la charité qui vous 
les a pardonnés.v 
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LETTRE VIII.*^ 
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même. 



C'EST rincomprëhensible charité de Jésus- 
Christ qui a daigné porter ranathéme dont 
vous étiez digne , et épuiser par sa sainteté 
I infinie la juste colère de son Père qui vous 
eut écrasé. Vous n'aurez garde d'oublier ni 
votre Libérateur ni les maux éternels doni 
il vous a délivré par sa croix. Vous pen- 
serez souvent à ces larmes qu'aucune con- 
solation n'aurait suspendues, à ces flammes 
dévorantes qui ne s'éteindront jamais , à 
ce ver immortel dont le cœur sera rongé 
sans relâche , à ces affreuses ténèbres 
pour l'esprit et pour le corps qu'aux 
cane lumière ne dissipera , à celte fu- 
reur et à ce désespoir dont le grincemenC 
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de dents sera la funeste et impuissante mar- 
que, à ces abîmes profonds d'où Ton ne 
pourra jamais repasser au sëjour des justes. 
Jésus-Christ gui a daigné nous avertir lui- 
même de ces terribles circonstances , vous 
instruira par son amour à les craindre utile* 
ment ; et vous connaîtrez quel était votre 
aveuglement pendant vôtre première vie 
d'avoir espéré faire un pacte avec la mort 
selon l'expression d'un Prophète , et trou- 
ver quelque adoucissement dans le calice des 
impies^ que la colère de Dieu a rempli de ses 
vengeances. Prosterneat-vous souvent de- 
vant la miséricorde qui vous en a délivré* 
Abaissez-vous profondément devant le trône 
de l'Agneau qui vous a lavé dans son sang. 
Et regardez-Vous , ainsi qu'il est écrit dans 
un Prophète, comme un tison que la main 
de votre Libérateur est allé prendre au mi« 
lieu des flammes qui l'environnaient. 
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Votre grande affaire mainlenanLest de 
vous appliquer à purifier voire cœur , à de- 
venir huDfibie , et à vous préparer aux vo- 
lantes de Dieu, qui sont peut-être très- 
difTérenles de vos pensées. Vous ignorez à 
quoi il vous destine ; mais vous savez que 
vous l'avez beaucoup offensé, et que sa 
charité a surpassé vos offenses* Il vous ac- 
corde dtt temps poin: pleurer vos péchés et 
pour lui rendre grâces. Vous ne pouvez sa- 
voir si ce temps , dont le prix est infini , 
durera beaucoup , ou s'il sera abrégé ; mé- 
nagez-le avec une sage prévoyance. 

J'espère, mon très-cher neveu , que vous 
voudrez bien lire plus d'une fois cette let- 
tre , et qu'elle servira k vous persuader du 
tendre attachement que j'ai pour vous , 
et du plaisir que vous me faites en répan- 
dant votre cœur dans le mien avec «ne con* 
fiance sans bornes* 
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LETTRE IX.« 
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Plus j'ai avancé dans la teciure des lel* 
1res que vous avt z adressées à S. A. S. Ma- 
dame voire mère , plus }'ai élé frappé d'é- 
tonnement-, et pénétré de reconnaissance 
pour les miséricordes infinies dont Dieu vous 
a prévenue. 

Vous avez appris à vous vorr telle que 
vous êtes, faible, misérable > abandonnée 
dans le besoin par cette sagesse et cette 
raison dont vous faisiez votre idole ; vous 
avez senti alors votre malheur , mais sans 
cesser d'être malheureuse \ vous êtes de* 
meurée attachée à ce qui ne vous parais- 
sait qu'un néant, parce que vous ne con- 
naissiez et n'aimiez rien 'de meilleur- 
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Dans celle irisle situation , Dieu qui est 
riche eu miséricordes 'a fait briller à vos 
yeux une lumière qui a dissipé vos ténèbres ; 
il s'est fait sentir à votre cœur d'une ma- 
nière si intime , que vous n'avez pu le mé- 
connaître , et que vous avez été convain- 
cue par une expérience qui est au dessus 
de tout sentiment de la différence infinie 
qui est entre lui et ses créatures ; vous 
vous êtes alors tournée vers lui avec ardeur. 
Mais vous avez depuis sotivent éprouvé 
que l'esprit est i)rompl , mais que la chair 
est faible ; que la conversion pleine et par- 
faite du cœur n'est pas l'ouvrage d'un mo- 
ment; qu'après des résolutions qui parais- 
saient fermes et inébranlables , la moindre 
occasion les faisait oublier ; que l'amour 
du monde devenait le maître, dès que vous 
y étiez exposée ; et que le désir d'en être 
estimée subsistait encore, malgré le mé- 
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pris que vous paraissiez avoir conçu pourluû 
Ces variations vous ont affligée , et il 
était juste qu'elles vous causassent une 
grande douleur ; mais elles vous ont éion- 
née, et en cela elles vous ont convaincue que 
vous ne connaissiez encore ni votre cor- 
ruption ni voire faiblesse. Une personne qui 
est descendue dans l'abîme de sa misère, n'est 
pas surprise de sa profondeur ; elle admire au 
contraire tout ce que fait la grâce en elle 
pour empêcher qu'elle n'y soit submergée, 
et pour la faire monter par degrés jusqu'au 
lieu où elle pourra trouver quelque sûreté. 
Elle tâche de s'unir à la main puissante qui 
Tenlève à elle-même ; elle la saisit avec ar- 
deur, et elle délire qu'elle ne la laisse pas 
un moment à sa propre faiblesse : mais . 
comme celte faiblesse vient principalement 
de son orgueil, el qu'une délivrance prompte 
pourrait la tromper en lui cachant sa misère 
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sous les dons de Dieu, il est nécessaire , 
pour la sûreté de sa guérison , qu'elle soit 
long-lemps convalescente et qu'elle fasse de 
temps en temps quelque faux pas dont les 
suites ne soient pas funestes y pour s'empê- 
cher de se précipiter et de se briser par une 
chute mortelle» 

L'humilité sait profiter de ces fautes qtiî 
découvrent le fond du cœur et qui devien- 
nent la matière de ces gémissemens secrets 
etineifables qui sont l'âme de la prière ; elle 
apprend, de ces tristes expériences, que sa 
force vient uniquement de la grâce de Dieu; 
elle devient plus timide et plus précautionnée 
pour ne pas s'exposer aux dangers 'y et elle 
regarde comm€ un effet de fa protection de 
Dieu sur elle tout ce qui tend à humilier 
le cœur et à le guérir de cette enflure mor- 
teile qui est sa principale maladie* 

Je parle de Penflure du cœur plutôt que 
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de celle de Pesprii , parce qu'il est plus aisé 
de se détromper que de se. convenir. On 
peut f quand on a autant de lumières que 
vous , découvrir la vanité de tout ce qui est 
Tobjet de l'admiration et de l'empressement 
des autres y on peut en voir le néant ; mais 
la lumière seule ne nous rend pas la santé 
en nous rendant la raison ; il faut qu'un nou- 
vel amour nous délivre d'un ancien amour 
qui nous tient en servitude ; il faut que l'a- 
mour de Dieu nous arrache à nous-mêmes 
et nous porte à nous oublier pour vaincre 
t'amonr-propre qui nous domine et qui rap-* 
porte tout à nous. 

Vous êtes encore trop faible sur deux 
points importans , sur la crainte d'être sin- 
gulière , et sur k désir de vous conserver 
l'estime des hommes. Si vous ne combattez 
pas avec plus de succès ces deux redoutables 
ennemis de votre vertu et de votre paix > 
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vous demeurerez toujours dépendante du 
inonde 9 vous ne ferez que ce qu'il ap- 
prouvera ; et après beaucoup de travail, vous 
reconnaîtrez enfin que c'est pour Tennemi de 
Jësus-Cluist et contre votre propre salut que 
vous aurez travaillé. 

Il y a des singularités vicieuses, dont une 
personne aussi pleine de sagesse que vous 
sera toujours très éloignée; mais il y en a' 
qui sont nécessaires, et qui ne paraissent des 
singularités , que parce que la plupart des 
hommes sont sortis de la voie, et que l'éga- 
rement du plus grand nombre est pris pour 
le véritable ch( min. 

Il y a dans les personnes dç votre rang , 
quand elles joignent à la naissance la lumière 
et le courage, une facilité étonnante pour 
mettre en honneur la vrrtu, lorsqu'elles se 
déclarent pour elle. Pourvu que leur piété 
n'ait rien de dur, qu'elle soit égale et sans 
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Jiumenr , qu'elle soîi indulgenle pour les 
autres autant qnVlte est exacte pour elle- 
même , tout le monde est prépare à lui 
apftTaudir. II faut Seulement ne pas prétendre 
à une approbation si prompte et si univer- 
selle , que l'on soit étonné ou du partage 
ou du délai; iUfaut au contraire attendre 
avec patience le succès du bon esemple 
et VafFermir contre les censures qui per- 
dent leur force contre une résistance humble 
et douce. 

A l'égard du désir de vous conserver 
l'estime des hommes , il serait raisonnable 
s'il ne devenait pas pour vous une double 
tentation de plaire au monde et de 
plaire à vous même, en devenant complai- 
sante avec excès pour le siècle et ingrate 
pour Dieu. Ce n'est pas du monde que 
vous avez reçu les qualités qu'il est con- 
traint d'admirer en vous; et ce a'est pas 
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à votre orgueil que Dieu les a accordëer 
Il ne veut pas que vous sacrifiez ni à Tidole 
du monde ni à la vôtre ce que vous ne te- 
nez que de sa bonlé, et ce qu'il ne vous a 
donne que pour que vous en fassiez un saint 
usage. 

Conservez donc par un^ vive reconnais- 
sance ce que vous ne tenez que de la misé« 
ricorde du Seigneur. Ne retenez pas ses 
dons dans l'injustice, en les rapportant à 
vous. Ils sont pour vous des niojens de 
monter jusqu'à Dieu dont ils sont des pré- 
sens, ils sont des preuves delà préférence 
qu'il a faite de vous et les gages de son ainouï : 
n'en pervertissez pas l'usage en les faisant ser- 
vir à une simple parure et en ne les employant 
que pour le spectacle. Ils ont une fin plus 
sérieuse et plus noble : et ce serait une vraie 
enfance que de vous jouer avec des choses 
d'un si grand priz« 
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LETTRE X.* 

Vous ne vous trompez pas ,. Madame , en 
regardant les afflictions qu'il a plu à Dieu de 
vous envoyer, comme des preuves certaines 
de sa miséricorde. Vous vous seriez perdue , 
s'il n'avait fermé toutes les voies par où vous 
auriez pu vous éloigner de lui. Voire cœur, 
quoique sensible à la vertu , Téiait encore 
davantage pour des choses qui en étaient 
ennemies. Il a fallu lui tout ôter, et par de« 
grés» pour le rendre pur et docile. La santé, 
les biens, les amis, tout vous a été enlevé, 
afin que vos liens étant rompus , vous cher- 
chassiez en Dieu seul ce que vous ne pouviez 
trouver qu'en lui. Sans cela, voire esprit eiit 
été détrompé, mais le cœur aurait toujours 
été séduit ; vous auriez formé des projets de 
conversion , dont aucun n'aurait été sérieux s 
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el vous auriez conservé une conscience tou- 
jours inf|uiole , toujours agitée par de vifo 
reproclus » dont vos variations et vos infidé- 
lités auraient été la matière. 

Il est vrai que vous ne jouissez pas encore 
d'iine paix exempte de trouble; mais vous 
éprouvez combien ce qui vous reste d'inquié- 
tude est diflférent de ces cruelles peines que 
cause le partage d'un cœur flottant entré 
Dieu et le monde, entre le vice et la vertu. 
Vous n'avez plus, par la grâce dé Jésus- 
Christ , d'autre désir que celui de lui plaire, 
ni d'autre crainte que celle de Toffenser. 
Vous ne vous souvenez de vos premières an- 
nées que pour les pleurer. Vos péchés n'ont 
retenu pour vous que ce qui les rend dignes 
de votre haine. 

Avec de telles dispositions 9 nous vou- 
drions, je le sais, trouver dans Texercice 
de la vertu une ardeur et une facilité qui 
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nous soutint et qui nous portât* Nous som- 
mes étonnés de trouver dans notre cœur un 
fond de langueur et de paresse pour le bien y 
qui demande à chaque pas une espèce d'ef- 
fort. Mais nous témoignons par là combien 
nous sommes peu instruits de notre corrup- 
tion , et combien nous sommes éloignés de 
rendre à la grâce de Jésus-Clirist qui nous 
guérit, la louange qui lui est due. 

Si elle se hâtait de nous délivrer de tou- 
tes nos faiblesses , et de fermer toutes nos 
plaies , nous ne saurions pas de quelle 
misère elle nous aurait tirés ; nous confon- 
drions ses dons avec pos qualités naturelles; 
et une santé prompte et parfaite deviendrait 
un obstacle à Thumilité, et une tentation 
pour l'orgueil qui nous exposerait au danger 
de tout perdre en un moment. 

C'est pour conserver ses dons , que Jésus- 
Christ nous les distribue avec mesure. Il nous 
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tient dans Fhumiliation pour nous rendre 
véritablement humbles. 11 permet que nous 
soyons long-'temps faibles , pour empêcher 
que nous ne devenions présomptueux. Il 
ne nous affermit dans le bien que par des 
degrés fort lents , afin de nous enraciner 
dans la foi par une vigilance et une prière 
continuelles. 

Je finis, Madame, en vous priant d'unir 
toujours la confiance en Jésus-Christ, à la 
crainte que vous avez de ses jugemens* 
Plus nous sommes insolvables par notre pro- 
pre fond, plus nous devons nous unir par 
une vive espérance à Celui qui a acquitte 
toutes nos dettes et qui s'est mis à notre 
place. Je le supplie d'ajouter de nouvelles 
bénédictions à celles que vous en avez déjà 
reçues, de vous consoler dans toutes vos 
peines par l'onction de son Esprit, et de vous 
préparer par une patience humble et perse- 
vérante à une mort véritablement chrétienne. 
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LETTRE XL* 

Vous m'apprenez par voire exemple , 
Madame, avec quelle simplicité je dois vous 
dire, non ce que des préjugés trop avanta* 
geuz vous font attendre de moi , mais ce 
qu'il plaira à Dieu de m'accorder pour vous. 

Il vous avait priéserv^e dans une grande 
jeunesse de tous les dangers où un âge sans 
expérience est exposé; mais vous n'avez 
pas connu ce que vous deviez à sa protec- 
tion« L'amour 4e la liberté vous a fait cher- 
ch/er le péril; et vous avez bientôt éprouvé 
quelle était votre faiblesse» 

Un homme d'une rare piété troubla votre 
faux repos, et vous crûtes avoir passé à un 
orcjlre et \ une règle de vie qui vous ren- 
daient presque certaine de la persévérance. 
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Maïs qne voire converbion ëlail encore peu 
aQeriuie ! 

Vous en pûtes juger par Tâbyme dans 
lequel vous êtes tombée, el où vous avez été 
pendant lanl d'annëes , sans aucun mouve- * 
ment salutaire de repentir. Vous avez eu 
assez de religion pour vous éloigner des sa- 
cremens , dans ce temps où vous en ëhez 
manifestement indigne. Mais je ne sais si 
TOUS avez bien compris quel crime c'est que 
de vivre pendant plusieurs années dans un 
tel état. Une excommunication si libre et si 
injuste ne méritait-elle pas que Dieu la ren-^ 
dit éternelle^ en vous abandonnant à vous- 
même , et en vous privant pour toujours de 
ses biens et de ses promesses ? 

Où en seriez-vous , s'il lui avait plu de 
vous dire : « Qu'il vous soit fait comme vous 
a le coulez; retenez ce que vous aveï 
a choisi, courez après vob désirs, et soyez 



u heureuse sans moi comme vous l'avez 
« espéré » ? N'élail-il pas juste que le mé- 
pris que vous aviez osé faire de lui d'une 
manière si persévérante fut puni de son 
mépris ? Par où avez-vous mérité sa miséri- 
corde ? 

Votre conversion si différée, si lente, 
après une si longue prévarication, doit vous^ 
apprendre ce que vous êtes par voire propre 
fond , et combien vous devez à Dieu d'éter* 
nelles actions de grâce» de ce qu'il a été 
invincible dans sa ctuirité pour vous? Que 
v6us reste-t-il maintenant de vos fautes et 
de vos résistances, que la honte dont vous 
êtes couverte ? Et si St. Paul a eu raison de 
le dire à des fidèles que le baptême avait 
blanchis, que faut -il penser de ceux qui ont 
déshonoré une première pénitence par des 
rechutes ; qui ont fait outrage à l'Esprit de 

glace et de paix} qui ont méprisé long- 

3t 
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temps et ouvertement l'alliance nouvelle, la 
justice et les promesses qui y étaient atla*- 
chées ; et qui auraient dësirë de vivre tou« 
jours dans leurs péchés ,- s'ils avaient pu 
espérer qu'ils seraient toujours impunis ? 

Ces réflexions doivent les pénétrer d'une 
crainte salutaire ; mais il est rare qne cette 
crainte dure assez long-temps. Une cessation 
extérieure du mal, un certain ordre dans 
les exercices de piété , la font bientôt éva« 
nouir ; et l'on oublie une longue vie ou cri- 
minelle ou stérile, doqt le vide affreux nous 
étonnerait st nous y étions plus attentifs, et 
si nous avions bien compris que la piété 
avait droit à tous les momens, .et que ce 
n'est pas réparer le passé que de commpn<^ 
cer it faire son devoir , comme ce n'est pas 
acquitter des dettes que de cesser d'en con- 
tracter de nouvelles. 

Il est vrai que la confiance doit surmonter 
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la craînle, et qu'une crainte excessive qui 
ne nous inspirerait que le tremblement,* 
nous laisserait dans notre misère , en nous 
empêchant d'aller à Jésus-Christ. Mats il 
nous importe inGniment de savoir sur quoi 
cette confiance est fondée, et de le savoir 
d'une manière qui ne soit ni superficielle ni 
passagère, et qui devienne le principe de nos 
sentimens* 

Cette jconfiadce n'est fondée que sur la 
miséricorde de Dieu infiniment gratuite, et 
sur les mérites infinis de Jésus-Christ qui a 
satisfait pour les pécheurs les plus indignes 
et les plus inexcusables; qui a lavé toutes 
leurs iniquités dans son sang; qui couvre et 
qui répare tous les défauts de notre vie, en 
nous cédant ses mérites et le fruit de sa vie 
et de sa mort; qui remplit tout le vide de 
nos années stériles ; qui consume par sa cha- 
rité toutes les épines et tous les buissons 
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dont notre vie est comme hérissée ; qui ver- 
se un suc de grâce et d'onction dans les ac- 
tions que nous produisons par son esprit ; et 
qui y en devenant notre chef aussi bien que 
notre racine, fait couler dans tout ce qui 
a part à son influence une vie nouvelle^ 
dont il ne peut dédaigner le prix , puisqu'il 
en est Tauteun 

Conime notre espérance n'est point en 
nous y et que ce n'est point de nos efforts 
que nous attendons la justice, le jugement 
que nous portons de nous-mêmes et de no- 
tfe impuissance pour le bien , non seulement 
ne nous porte pas au découragement , mais 
il anime au contraire notre confiance ea 
Jésus-Christ qui nous a cherché le premier , 
qui est venu à notre tombeau lorsque nous 
y étions ensevelis , qui a troublé notre fu- 
neste repos , et qui , après avoir rompu no- 
tre siu:dité et guéri notre aveuglement, s'est 
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fait sentir à notre cœur comme le seul bien 
capable de le remplir. 

Comme il est la souveraine liberté , et qu'il 
peut répandre ses dons sur les pins indignes, 
il n'examine pas s'il les appelle dès le matin 
ou vers le soir. Il peut rendre riche en un 
moment le plus pauvre , comme il peut res* 
susciter en un moment celui qui était mort 
depuis plusieurs années. Le plus humble est 
télui qui a le plus à espérer de jsa miséricor- 
de. Plus il est persuadé qu'il manque de tout ^ 
et que Jésus-Christ est son unique ressour^ 
ce , plus il s^attache fortement â lui ; et les 
vérités qui l'humilient sont celles-là même 
qui lui inspirent une plus ardente foi et une 
plus vive confiance dans la prière. 

Un cœur qui est rempli de celte confiance, 
non seulement ne se porte poi^t avec eilort 
à la prière comme à un exercice difficile , 
mais il y trouve sa plus douce consolation. 



54 
Toute leclure qui le rappelle à ses devoirs 
qu'il avait nëglîg^s, à des vertus qu'il n'a- 
vait pas connues, à des biens qu'il n'avait 
pas espérés f à des menaces qu'il avait mé- 
prisées , Te&cile , l'anime , l'élève , €t lui 
inspire une nouvelle ardeur. 

Il n'a , pour sortir d'un état de langueur et 
de sécheresse , qu'à repasser sur les miséri- 
cordes de Dieu , sur les preuves qu'il lui a 
données qu'il a eu pitié de lui et que son 
âme lui a été précieuse ; il n'a, dis-je, qu'à 
se rendre compte de ses miséricordes pour 
s'élever jusqu'à Lui par les mêmes degrés; 
et sa reconnaissance jointe à son admiration 
devient pour lui une source continuelle de 
prières et d'actions de grâces. 

Au contraire, il n'a besoin, pour fondre 
en larmes et pour s'épuiser en gémissemens, 
que de se reprocher son aveuglement pen- 
dant tant d'années , son ingratitude au mi- 
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lieu des dons de son Mahre, son application 
à éviter ses lumières et ses miséricordes, 
ses désirs également criminels et insensés 
de vivre selon ses passions ; il n'a besoin 
que de ces réflexions que lui fournit sa mé« 
moire, mais dont la grâce de Jésus-Gbrist 
est le principe secret, pour les convertir en un 
sacrifice d'humiliation dû à la Justice divine. 
Joignez > s'il vous plait, à ce sacrifice 
extérieur, un autre sacrifice plus intérieur, 
€t par conséquent plus réel. Mettez-vous en 
esprit à la dernière place , mais mettez-vous 
y réellement. Ne vous préférez à personne. 
Ne jugez point pour n'élre point jugée. Ne 
condamnez point pour n'être point condam- 
née. Occupez-vous de vos propres fautes. Et 
lorsque vous ne serez point obligée par quel- 
que devoir à vous informer de la conduite 
des autres, vivez comme si vous étiez seule 
avec Dieu. 
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LETTRE XII.« 

N'oubliez jamais que c'est VJgneau seul 
qui peut laver nos fautes, de quelle nature 
qu'elles soient ; que sans lui , les taches mê- 
mes des plus justes seraient éteraelles; qu'il 
est seul Médiateur , seul victime de propî-- 
tiatioh , seul Prêtre pour les faiblesses de 
son peuple ; que lui seul a le droit de re- 
mettre les pëchés , les petites dettes comme 
les grandes , les deniers comme les talens ; 
et qu'ainsi tous les hommes sont insolvables, 
quoiqu'il y ait entre leurs péchés une grande 
inégalité ; que personne ne peut effacer les 
siens du livre où ils ont été écrits, ni mê* 
me soutenir la vue de ce livre, que l'agneau 
seul qui a été mis à mort ; et que tout Téclat 
des robes blanches des saints, vient de 
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ce qu'elles ont éié blanchies dans son sang. 
Souvenez-vous encore que les fautes que 
nous regardons comme légères , même celles 
de pure fragiliié, paraissent aux yeux de 
Dieu irès-diffërenles de ce qu'elles parais- 
sent aux nôtres; que pour en bien juger, il 
faudrait n'éire plus pêcheur et connaître la 
sainteté de Dieu , l'obligation que nous im- 
pose l'incarnation de son Fils , et le prix des 
grâces que nous avons reçues ; que dans les 
fautes spirituelles, personne ne peut sonder 
jusqu'où descend leur profondeur ; que les 
plus légers manquemens, sans une bonté de 
Dieu très-grande , auraient les suites les plus 
funestes, parce qu'ils sont tous un premier 
écart de la justice, un premier pas vers 
le précipice et la mort , un sommeil enfin 
qui peut conduire à d'éternelles ténèbres* 
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LETTRE XIII/ 

Il n'est pas étonnant» Mademoiselle , que 
TOUS soyez peu touchée des vérités de la 
religion; que tout fasse sur vous une impres* 
sion prompte et sensible, excepté ce qui en 
devrait faire une profonde et continuelle. 
Ces dispositions sont une suite naturelle 
d'une vie passée dans Tiniidéltté , avec le 
dessein de se délivrer de toute inquiétude 
par rapport au salut en Toubliant ; d'une vie 
amusée et distraite par un commerce de eu* 
riosité^ de vanité, où rien n'étant visiblement 
criminel, tout était pourtant contraire à 
l'humilité, à la charité, au recueillement^ 
à la prière ; d'une vie enfin couverte de 
l'apparence de la vertu sans en avoir l'esprit, 
et diiJérente par des dehors modestes et re- 
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ligieui d*nne vie raondaîne dont elle con- 
servait tous les sentitnens. 

Le moyen de faire cesser celte opposition 
ii une piëtë véritable et intëiietue » est de 
reconnaître avec humilité qu'on Pa méritée, 
et qu'il est juste que de nombreux pochés 
commis , non dans l'ignorance mais dans la 
lumière , soient punis par le peu de succès 
de ce qu'on sait et de ce qu'on lit , puisqu'on 
l'a si long-temps méprisé ; que la punition 
due à un commerce de vanité, d'amusement, 
est la stérilité de l'esprit pour les bonnes 
pensées , son inconstance , sa légèreté , son 
impuissance poup se fiiier dans la vérité; et 
qu'il est de la bonté de Dieu, ainsi que de 
sa justice, d'accorder lentement la consola- 
tion et la joie , qui sont les fruits d'une piété 
sincère, à ime personne qui n'en a voulu que 
le dehors. 

Si Dieu, par une conduite différente, 
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vous reniplissail de senlimens vifs et conso- 
lans, s'il vous rendait lous les exercices de 
la piélé faciles, sHl joignait à chaque vérité 
salutaire une impression vive et profonde, il 
vous cacherait le fond de votre misère , et 
il vous laisserait ignorer l'immense intervalle 
que vous aviez mis entre lui et vous. 

Il vous a rappelée , par une maladie et 
par la crainte , dans un temps où vous vous 
aimiez uniquement. Votre conversion, quoi- 
que sincère , se ressent de ces faibles com- 
mencemens. Quand vous aimerez beaucoup, 
vous serez plus consolée. Et vous devez re- 
garder comme une preuve que vous n'aimez 
pas assez, et comme une puissante exhorta- 
tion à le faire davantage, le peu de senti- 
ment de consolation et de ferveur dont vous 
vous plaignez. 

Si vous vojs contentiez d'en gémir, rien 
ne serait plus juste qu'une telle disposition; 



mais vous en tirez des conséquences con- 
traires à respératice, parce que vous confon- 
dez des choses qu'il faut séparer , et que les 
faiblesses qui vous restent vous cachent ce 
que Dieu a fait en vous. Tout n'est pas dé* 
sespéré, parce que tout n'est pas rétabli. Vo- 
tre esprit est encore inconstant et léger ; 
mais votre cœur est dans une situation plus 
égale et plus ferme. Vous êtes stérile en 
bonnes pensées ; mais vous ne Fêtes pas en 
saints désirs. Vos anciens penchans vous 
sollicitent ; mais vous résistez. Vous sentez 
renaître une secrète inclination à la maligni- 
té, à la médisance , à la censure ; mais Dieu 
vous fait la grâce de la réprimer.Vous avez de 
la peine à j)ner avec instance; mais vous sou- 
haiuriiz ardemment de prier ainsi. L'attrait 
et l'une lion vous manquent; mais vous ne 
trouv( z l'uni de plus désicableque d'éprouver 
combien le Seigneur est doux. 
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Ainsi les^ restes de l'ancien pêcheur sont 
mêlés en vous avec les prémices du nouvel 
homme. Ce mélange, qui est inévitable en 
cette vie jusqu'à un certain degré, est en 
vous trop granj, et )e dois l'avouer avec vous. 
Mais ce mélange même est une grande preu- 
ve de la bonté de Dieu à votre égard; et 
bien loin de confondre ses dons avec votre 
misère , comme vous le faites , il faut les 
discerner avec une humble reconnaissance ^ 
et admirer la puissance de sa grâce qui a 
produit dans un si mauvais fond et qui y con- 
serve des dispositions dont l'origine est vé- 
ritablement céleste. 

i< Je le crois , dites-vous ; mais qui me 
a répondra que ces dispositions s'affermi- 
« ront"? J'ai commencé tant de fois, et n'ai 
i< rien fini ». Mademoiselle, j'ai lieu de pen- 
ser qu'il a manqué beaucoup de choses à 
vos premiers essais de conversion qui ac^ 
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compagnent aujourd'hui voire pénitence. 
Vous connaisses plus la nécessité de Thumi- 
lité, vous vous défiez plus de vos forces, 
vous êtes plus profondément détrompée de 
la vanité du siècle / vous . voyez d'une ma- 
nière plus sérieuse l'approche de l'éternité , 
vous joignez. à cela beaucoup de prières^ 
beaucoup de saintes lectures ; et c'est avec 
beaucoup de fondement que j'espère qu'une 
conversion, très-différente des premières, 
sera aussi plus persévérante. 
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LETTRE XIV. 

Je vous envoie , Madame , ce que* von$ 
m'avez demandé,' el peul-êire plus que vous 
ne demandiez. 

Je crains que vous ne trouviez que vous n'ê^- ' 
tes pas assez ménagée en certains endroits, ou 
plutôt je crains de vous ^"^ow donné sujet de le 
penser ; car je connais votre humilité. Mais 
il me semble que je n'ai pas diV changer sur 
le papier ce que vous aviez écoulé avec 
tant de soumission dans notre entretien. 

ty^^rea& ae ce am m a eâe ea/j éC a 
oîcoùi^ au Ayonuà e/e cionner (a Auitf 

« Je suis bien avertie de perdre l'opinion 
que j'ai eue trop long-temps que rien n'était 
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capable de tenir contre une rësoluiion bien 
établie et bien fortnëe , de ne compter ni sur 
mes projets ni sur mes forces^ de n'attendre 
mon renouvellement spirituel que de la grâce 
de Dieu». 

« Je dois avoir une extrême défiance de 
moi-même, de mon esprit» de mes lumières. 
J'en ai été trop long-temps sëduite,] our 
prendre à l'avenir de tels guides. Ma di^vo- 
tion la plus ordinaire sera de me regarder 
comme une pauvre brebis, qui doit toui at- 
tendre de son fidèle Pasteur; et de chercher 
à substituer en tout l'esprit de Jésus-Christ 
au mien qui n'est par lui-même qu'erreur et 
ténèbres )»• 

o J'apprendrai , s'il plait^ à Jésus-Christ 
de m'en faire la grâce , à ne pas faire cdn*- 
sister la sainteté dans les grandes actions ex- 
térieures, mais dans les dispositions qui 
doivent accompagner jusqu'aux actions les 
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plus petites et les'plus communes. Il y a d'or- 
dinaire plus de vertu à ne rien faire d'ex«- 
cessif , et à mener une vie ^gale, sans trans* 
ports, sans vicissitudes, sans ostentation el 
sans ëclat ». 

a Je dois me confondre de la part que les 
créatures ont eue dans mes exercices de 
piétë. J'étais soutenue par Tidéeque je savais 
qu'on avait de moi. Je me nourissais de ma 
volon të propre. La permission que je me don- 
nais de vivre dans l'esprit des autres, et le 
dësir d'en être estimée^ étaient les grands res- 
sorts qui me faisaient agir. Dieu discernera 
un jour ce qu'il m'avait donné ; mais je ne 
dois être appliquée maintenant qu'à lui de- 
mander pardon de tout ce que j'ai mêlé à 
ses dons et qu'il rejette». 

« J'appréhenderai tout ce qui serait ca« 
pable de flatter ma vanité et mon inclination 
pour les choses extraordinaires; je serais bien 
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aise de n'élre discernée du commun des fi-- 
dèies que par un amour et une humilité sans 
bornes ; je lâcherai de ne plus me laisser 
éblouir par une simple apparence de bien ; 
et je me souviendrai qu'il ne m'est pas per- 
mis de disposer de moi , quand ce ne serait 
que parce que j'en ai été trop long 'temps 
maîtresse »*X 

« Je prie notre Seigneur de bien graver 
dans mon cœur cette importante vérité, que 
tout ce qui m'arrive est un effet de sa misé* 
ricorde. Je désire à l'avenir de lui rendre 
grâces de tout , et de prendre une entière 
confiance en sa sagesse et en sa bonté» 
Je ne sais point ce qui m'est utile ; tout 
m'est caché , excepté mon ignorance et 
ma faiblesse. Que mon Sauveur dispose 
donc absolument de moi , sans avoir 
aucun égard à mes résistances ou à mes dé- 
sirs. Il ne veut que me sauver^ et je ne pour** 
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rais que me perdre. II a Hé ensemble tous 
les événemens de ma vie. Je respecte cet ad- 
mirable enchaiiiement de ses desseins sur 
moi; et je comprends que rien ne serait plus 
déplorable que de rompre par ma volonté 
propre celte chaîne des volontés divines. 
Qu'il me donne ou qu'il m'ôte, qu'il mè 
console ou qu'il m'afflige, je l'aimerai en tout, 
je le bénirai de tout, e( je lui demande 
cette grâce comme la plus grande de tou* 
tes ». ^ 

« Je penserai bien sérieusement à entrer 
dans une vie nouvelle plus intérieure et plus 
Spirituelle que n'a été celle que j'ai menée* 
Je n'ai jamais été véritablement à moi. J'ai 
toujours trop dépendu du dehors. J'ai tou- 
jours eu mille désirs et mille craintes qui 
m'ont détournée de mon salut. C'était sous 
des prétextes spécieux, mais qui n'en étaient 
pas moins des prétextes* Je déplore mainte* 
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nant toutes ces illusions et les fautes qu Viles 
m'ont fait commettre. J'ai accusé jusqu'à 
cette heure les affaires et les soins , au lieu 
d^accuserma légèreté et ma dissipation., C'est 
de moi que vient le trouble; c'est de Jésus- 
Christ que viendra ma paix. Les vents et la 
tempête n'empêchaient pas son sommeil ; et 
j'espère avec sa grâce qu'ils n'empêcheront 
pas mon repos ». 

juc J'éviterai avec un soin extrême les af- 
faires qui ne me regardent pas, les engage- 
mens qui ont des suites; je laisserai tomber les 
commerces qui ne sont point nécessaires; je 
me défendrai autant que le pourrai de tout 
empressepient excessif ; c'est là une source 
de mes fautes »» 

« C'est l'amour seul qui prie utilement : 
je mettrai tout mon coeur dans mes prières v»« 

m Je regarderai l'usage des sacremens 
comme l'exercice le plus important et le 
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plus utile de la vie chrétienne : je n'ai pas 
eu assez de soin de m'en rendre digne; je fe- 
rai , sMl plaii à Dieu , le contraire; et il n'y 
aura point de motif plus pressant à l'avenir 
pour me faire sortir de mes faiblesses et 
pour me faire avancer dans la vertu, que 
l'espérance de communier ». 

a Je désirerai avec ardeur d'entrer dans une 
sainte familiarité avec Jésus-Christ, d'être 
instruite immédiatement par lui, de le re- 
cevoir dans mon cœur , de lui en ouvrir les 
plus secrets replis^ d'être pénétrée de ses 
sentimens , et de lui dire avec simplicité et 
avec amour tout ce que je souffre, tout ce 
que je crains, tout ce que je désire et tout ce 
que je pense. Je le prierai qu'il devienne 
ma consolation , qu'il se fasse sentir à 
mon cœur comme son bien et son Dieu, 
qu'il m'attire à lui par un amour ardent , et 
qu'il me guérisse de ma faiblesse en deve- 
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nant lui-même ma santé et ma force »# 
tf Yoilà , ce me semble , en abrégd tout 
ce qu'on m'a dit. Je supplie notre Seigneur 
d'y donner sa bënédiciion , et d'ajouter Ta* 
mour à la lumière » • 
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LETTRE XV/ 

Prenez garde de ne pas déshonorer ce 
que vous offrez à Dieu, en vous affligeant 
d'être obligée à le lui offrir. Il aime qu'on 
donne avec joie, et son cœur plus encore 
que le reste. Il vous rendra ce que vous quit- 
tez pour lui. Laissez-lui le soin de vous le 
restituer, et fîez-vous à sa bonté, à laquelle 
on ne peut s'abandonner en vain. 

Persuadez- vous qu'il est seul votre lumière . 
et votre fin, qu'on ne peut recevoir de vraie 
consolation que de lui , et qu'il n'y a que lui 
seul qui soit capable de remplir le cœur et 
de le pénétrer. Notre misère consiste à ne 
pas jouir de lui; notre justice consiste à le 
désirer ; notre bonheur est uniquement de 
l'aimer. Il est aisé de donner à d'autres une 
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place qui lui est due. Mais il est impossible 
que cette if justice ne nous rende pas mal- 
heureux. C'est une loi éternelle que quicon- 

« 

que s'éloigne de lui en souffrira dès celte vie 
une cruelle peine. Notre paix consiste dans 
Perdre : quiconque en sort tombe dans l'agi* 
latic^n et le trouble. 
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LETTRE XVI.» 

Ce que je vous ai dii, Monsieur, de Tac- 
tion de grâces qui doil s'unir à toutes dos 
prières, n'a rien d'extraordinaire. Quand on 
connaît bien son indignité, on admire jus* 
qu'aux moindies bienfaits de. Dieu, parce 
qu'en effet ils sont tous excessifs par rapport 
à des pécheurs. Et quand on s'applique à 
considérer celte multitude infinie de grâces 
que Dieu répand sur nous depuis tant d'an-* 
nées , on s'en trouve accablé ; et l'on vou- 
drait toujours louer, toujours aimer , tou* 
jours admirer celte miséricorde inSuie qui 
ne s'épuise et ne se lasse jamais. Au milieu 
de nos besoins , nous devons toujours nous 
souvenir de ce que nous avons reçu. C'est 
notre ingratitude qui met des bornes à la 
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iBdgnlficence de Dieu. Que n'oblîendrîonf- 
nous pas» si nous étions bien reconnaissans ? 
Mais pour êlre reconnaissans, il fuul être, si 
humble qu'on ne s'attribue rien , qu'on ne 
retienne rien des dons de Dieti. Nous ne 
serioQS presque plus misérables , si nous pou*» 
vions comprendre h quel point nous le som- 
mes. Mais les plus petits 'Succès nous font 
oublier nos profondes blessures. Nous nous 
croyons guéris , parce que tious en croyons 
voir de pitis malades que nous. Et nous ces- 
sous de gémir, parce qu'il nous semble que 
nos premiers gémissemens nous ont déjà 
rendu la vie. Nous nous trompons inliuiment 
en cela. Nous ne vivons qu'à proportion de 
ce que nous gémissons. Nous perdons la vie 
dès que nous cessons d'iuvoquer la vie; et 
nous cessons de l'invoquer convenablement, 
dès que nous oublions que nous ne sommes 
que Iuk source de la mort, c'est-à-dire de 
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rinsensibililé , de raveuglemenl et de la fo- 
lie ; car tout cela est à nous , et il n'y a 
que cela qui soit à nous. Heureux qui le 
croit comme il faut, et qui en est si forte- 
ment persuadé, qu'il ne cesse de rendre 
grâces à Celui qui ne cesse point de lui'par* 
donner , de l'éclairer , de l'animer , et de 
le combler de ses miséricordes. Priez-le bien 
pour moi, mon cher ami, je vous en conju- 
re ; et continuez à cause de Lui de m'aimer 
^t de me porter dans votre cœur comme je 
TOUS porte dans le mien. 
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LETTRE XVII/ 

J'espère , Madame , que Dieu me fera la 
grâce de répondre toujours à la cQufiance 
que vous voulez bien prendre en mes avis, 
par une eiacte sincérité et par un sensible 
intérêt à tout ce qui voi2S arrivera» 

Vos péchés les plue importans sont contre 
l'humilité et la douce^ur. Vous ne pouvez 
conserver avec trop de $oin des vertus qui 
pruvent g^'^^^^p^Myr— fflnsfryert F.vi'^^ ^^y^ 



manières hautaines et méprisantes. Résistez 
aux antipathies avec une attention conti- 
nuelle. Comprenez que les personnes qui 
vous sont opposées vous sont plus utiles que 
ceHes q^ii ont du goût pour vous. Celles-ci 
vous amollissent , flattent votre vanité, vous 
rendent plus sensible aux louanges et plus 
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délicate pour les répréhensions ; et loul cela 
est très-dangereux pour le salut. Les autres 
contrarient votre orgueil et votre amour- 
propre qni sont vos plus dangeretu enne- 
mis , vous avertissent des progrès que vous 
faites dans la patience et Thumilité, vous 
obligent à veiller sur vos «paroles et sur vos 
actions, et suppléent par leur censure à ce 
gui manque au jugement que vous de?ez 
prononcer contre vous même. 

Vous devez vous affliger devant Dieu de 
vos inconstances dans le bien , et veiller sur 
les premiers çommencemens d'aÛTaiblisse* 
ment. Il ne faut pas de contention pour ce- 
la* Ce ne serait pas un remède , et cela 
conduirait içême au mal qu'on vous conseille 
d'éviter; car on ne soutient point ce qui est 
violent. Mais il faut une grande fidélité à ne 
point se répandre en discours inutiles, à 
n'interrompre point ses exercices de piélé^ 
a ne point laisser attiédir la prière. 
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Lorsque je vous ai dii que « si vous ne 
« proliiiez pas de vos péchés passés en de- 
tt venant humble, vous rendriez nécessaire 
tt une autre humiliation » , je n^ai fait que 
vous représenter ce que vous avez lu comme 
moi dans l'Ecriture. Mon dessein n'a point 
été de vous effrayer par une prédiction par-* 
ticuUère et personnelle, qui ne convient ni 
à vous dont j'espère tout , ni à moi qui ne 
connais rien dans l'avenir; mais de vous 
inspirer une crainte utile pour des menaces 
dont les livres divins sont remplis contre 
les personnes que l'humiliation des premier 
res chutes ne rend pas humbles , et qui se 
préparent par leur impénitence et leur or^ 
gueil à d'autres plus funestes. 

N'espérez qu'en Jésus-Christ; attendez 
tout de sa grâce et de sa miséricorde. Ne 
vous laissez point abattre par les tentations, 
ou même par des chutes que Dieu ne permet 
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que pour déirnire en vous tout orgueil et 
toute confiance en vos forces, et pour don- 
ner à vos prières une nouvelle ardeur qui 
vous fasse obtenir une vtctoireAompi^te. Je 
suis plein d'espérance qu'il ^^us Taccordera 
bientôt ; les larmes qu'il vous fait rëpandre 
sont un gage, presque certain qu'il vous 
écoute. Mais n oubliez pas, Madame, quand 
il vous aura rendu la paix, que c'est lui 9eul 
qui a pu vous la donner. Souvenez-vous 
dans les jours tranquilles <les nuages et des 
tempêtes qui vous ont mis en périL Ne per- 
dez pas ce que l'humilité aura obtenu, par 
un se<:ret sentiment d'orgueil; et devenez 
encore plus humble par la reconnaissance,, 
que vous ne l'aviez élé par le repentir. Je 
m'engage avec joie à demander avec vous 
ces grâces que Jésus*Ghrist seul peut voue 
mériter. 
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LETTRE XVI IL* 

Vous savez combien Jésus aime l'humiliié, 
la douceur > la patience^ la simpliciié, la 
modesiie, la moriiûcation de l'esprit et des 
sens. Vous savez que voire premier soin doit 
être celui de lui plaire. Vous savez comment 
il vous a aimëej vous êtes instruite de ce qu'il 
a fait et de ce qu'il a souffert pour vous. 
Vous vivez dans l'attente de son avènement. 
Travaillez à acquérir des vertus que les re- 
gards du juste Juge ne dissipent pas comme 
une vaine illusion. Ne croyez sur cela ni ceux 
qui vous louent ni vous-même. Le tribunal 
de Jësus*Christ est bien différent de celui 
des hommes. Les faux justes y seront sévè- 
rement condamnés. Et les faux justes 
sont ceux qui sont contens de leur 
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justice, qui exaniinenl celle des autres, el qui 
osent mettre quelqu'ua après eux, parce 
qu'ils ont oublié que leur place ëtait la der- 
nière. 

Vous avez raison de souhaiter la mort pour 
ne plus pêcher; mais puisque Dieu vous 
conserve la vie, profitez du temps qu'il vous 
accorde pour porter du fruit. Remerciez-Ie 
de ce quHl n^ordonne pas encore que le figuier 
soit coupé. Et croyez qu'il ne vous laisse sur 
la tei%e , que parce que vous avez besoin de 
devenir plus humble, plus fervente, plus 
touchée de douleur de vos fautes passées et 
de reconnaissance pour les grâces que vous 
avez reçues. 
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LETTRE XIX/ 

Combien les délais que Dieu nous accordé 
avant de nous rappeler à lui , ne sont-ils 
pas importans à des personnes que le monde 
a cru devoir aimer , et qui ont eu la faiblesse 
d^aimer le monde et de se complaire en son 
approbation! 

Cette plaie est si profonde » qu!on est 
épouvante de trouver toute sa vie infectée 
de ce poison. On avait pris pour vertu la 
douceur , la modération» l'attention à n'of- 
fenser personne y le soin de ménager les es'^ 
prits les plus difficiles; on s'érail accoutumé 
à certaines manières dont la civilité pouvait 
être le seul principe sans humilité ; on s'était 
nourri dans de certains sentimens de probité^ 
de générosité^ qui sont souvent excellens» 
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mais qui peuvent aussi avûirdes racines dans 
une vanité plus délicate qu'à l'ordinaire : et 
je vous avoue que rien n'est plus utile à une 
personne vraiment chrétienne, que de repe» 
ser tout ce clinquant qti'on prenait pour de 
l'or; que d'avoir du temps pour pleurer ses 
vertus imparfaites aussi bien que ses vices ; 
que de se déposer soi-même d'un certain degré 
d'estime et d'approbation ou tout le monde 
a contribué à nous mettre pendant notre 
rie ; et de s'asseoir sur la poussière , dans le 
sac et la cendre, avant que le juste Juge 
vienne nous précipiter de cette élévation où 
nous nous étions laissés porter, ou par notre 
orgueil , ou par la contagion des amitiés hu* 
maines. 
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LETTRE XX.« 

Humiliez vous, Monsieur, de la ma- 
nière dont vous avez fait le bien, du dëdir que 
vous avez eu que votre conduite fut approu- 
vée , de la crainte trop vive de ne pas réus* 
sir, de votre excessive sensibilité quand on 
n'a pas rendu justice à votre zèle, à vos 
soins, à la pureté de vos intentions, de vo- 
tre application à vous justifier, de votre tris- 
tesse quand les homtnes n'ont pas ré|)OMdu à 
ce que vous aviez fait pour eux et n'en ont 
pas eu assez de reconnaissance. 

Vous vous êtes souvent trop arrêté à ce 
quSl y avait de juste et de raisonnable dans 
vos actions. Vous n'avez pas songé que tout 
ce qui n'est pas sanctifié en Jésus-Christ et 
n'est polut^ fait en union avec lui , est indi-* 
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gne d^élre offert à son Père. Il faut déplorer 
ce manquemenl , et voiis^ accouliimer à ne 
rien faire désormais que par Pespril et ]a grâ- 
ce du Sauveur. 

Acceptez avec une patience tranquille le» 
petits contretemps qui vous arrivent; re- 
primez avec soin les mouvemens secrets 
d'impatience qui seraient prêts à s'élever 
dans votre cœur. Occupez-vous beaucoup 
des biens futurs; désirez-les, attendez-les 
comme étant déjà présens à votre foir Atta- 
chez-vous vivement à Jésus-Christ, qui peuf 
seul vous introduire dans votre véritable pa«- 
irie, et qui y est entré le premier pour vout 
y faire monter après lui. Profitez de toul 
ce que vous lirez dans l'Ëcriture-Sainle ca* 
pable de fortifier votre espérance. 

Réprimez autant que vous le pourrez 
Pempressement qui se mêle encore dans vos 
désirs. Dîtes et faites ce qui est nécessaire^ 
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mais relranchez ce qui ne sert qu'à vous agi- 
ter. Soyez en paix sous les yeux de Dieu et 
entre ses mains. Il veut à voire ^gard tout 
ce que vous ne pourrez pas empêcher. Rien 
n'arrive sans sa permission. Et tout ce qui ar* 
rive doit être utile aux élus. 

jplésirez sur toutes choses de vous avancer 
dans Tamour de Dieu, l'hnmilitë , la dou- 
ceur y la paix intérieure, l'esprit de prière, et 
l'action de grâces. 
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LETTRE XXL* 

Il ne vous est pas défendu, Monsieur , de 
juger des actions des hommes par rapport 
à la loi de Dieu ; et ee n'est pas en ce sens 
qu'il nous est ordonné de ne point juger* 
Mais nous ne ne devons pas nous établir ju- 
ges àes personnes. Leur cœur nous est in- 
connu ; nous ignorons souvent ce qui peut 
les excuser; notre devoir est de convertir 
en di's prières pour eux les pensées qui nous 
occupent inutilement à leur égard , et de 
les préférer à nous par d'autres qualités 
qu'ils ont ou qu'ils peuvent avoir avant la 
mort; au lieu que nous perdrons le peu que 
nous avons, si nous nous préférons à qui que 
ce soit. ; 

Vous avouez que vous avez une extrême 



89 

peine à vous mettre sincèrement à la der- 
nière place. El je n'en suis pas surpris. La 
grâce de se reconnaître le prenûer des. pé- 
cheurs , c'est-ci-dire le plus insolvable , 
est une grâce irès-rare. Elle ne s'accorde 
ordinairement que dans les derniers temps ^ 
lorsqu'on approche du tribunal où l'on sera 
jugé, où chacun portera son fardeau, où 
l'on ne sera pas examiné par rapport aux 
autres , où l'on sera comparé seul avec la 
sainteté de Dieu, avec sa loi, avec les 
dons qu'on a reçus, avec l'usage qu'on 
en a fait. Alors on ne dispute plus des 
rangs. On va s'asseoir en tremblant à la place 
du plus indigne ; et l'on tâche de réparer 
par un aveu très-sincère ^t qui part du fond 
du cœur tout ce qu'il y a eu de dou- 
teux , de faux , de souillé jusques dans nos 
venus. 
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LETTRE XXII/ 

Vous savez ce que je vous ai dit très-sou- 
vent , que vous êtes trop ëtonnée de vos 
fautes ; que vous avez plus de peine h por-- 
ter l'humiliation qui les suit, que vous n'êtes 
touchëe de Itur injustice; et que votre dou- 
leur d'avoir déplu à Dieu est presque toujours 
afl'aiblie par celle que vous avez de vous dé- 
plaire à vous-même. 

Voilà , Mademoiselle , la véritable cause 
de ce que vous n'êtes point en paix. Elle est 
le fruit et la récompense de Thumilité. Tâ- 
chez, je vous supplie, de vous établir dans 
cette disposition ; et tenez vous abaissée aux 
pieds de Jésus-Christ , qui répand sans me- 
sure sa miséricorde sur les pécheurs qui 
comprennent que le besoin qu'ils en ont est 
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nfîni, et qui laisse les faux justes sons le 
loids de leurs fautes et du joug pesant de 
eiir orgunl. Je ne dois pas en dire da- 
aiitage, parce que j'espère queTEsprit de 
)Ieu vous donnera Tintelligeuce du peu que 
'ai dit. 



92 



LETTRE XXIIl.» » 

4 

Le remède contre l'orgueil n'est pas le 
découragement. On ne combat cet ennemi 
que par la prière et la confiance en Jésus- 
\ Christ. Et c'est le vaincre que de persévérer 
mje combattre. La vertu des saints ne con- 
si^tje pas à n'être jamais blessés, mais à ne né« 
gligéi A"C">^^ blessure, et à ne se rendre 
jamais iquoiqu'^ils soient blessés. Je vous 
conjure de bien entendre celte doctrine. 
Soyez affligée et non surprise de vos fautes. 
La vigilance lasse les commençans. Nous 
voudrions être tout à la fois en sûreté et en 
repos^ Mais dans la guerre cela n'est pas 
possible; il faut y comLattre pour ne pas 
mourir; et vous savez bien que toute cette 
vie estime lutte qu'aucun traité de paix n^ 
peut terminer. 
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LETTRE XXIV.« 

Vous avouez , Madame , que vous avez 
mieux connu vôtre orgueil , mais que vous 
n'avez pas été plus humble. C'est ce que je 
vous avais prédit, en vous assurant que la 
résistance même qu'on lui oppose, l'aigrit a\x 
commencement et le fortifie. Mais je dois 
vous dire pour votre consolation, que c'est 
une grande grâce que de bien connaître un 
ennemi si habile à se cacher; que c'est en 
une autre que la vigilance qui l'observe et ■" 
qui le suit pas à pas, sans qu'il puisse échap- 
per à son attention; que c'en est unefroi-' 
sième encore plus grande, que de sentir que 
cette attention ne suffit pas pour le vaincre^ 
et qu'il faut autre chose que Tesprit pour gué- 
rir le cœur : on e&t conduit ainsi à Jésus- 
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Christ seul médecin d'un mal si profond; mais 
personne ne peut enseigner comment il nous 
guérit. Heureux qui l'écoute et qui se laisse 
traiter par lui avec soumission ^ sar^s refuser 
aurun remède, et sans lui prescrire aucun 
"^lemps ! 

Vous me demandez comment en matière 
d'àmour-propre, on peut distinguer le péché 
de la simple tentation. La chose est difficile. 
Cependant, si l'on trouve, en interrogeant 
son cœur, qu'il aime l'obscurité, qu'il crai- 
gne les distinctions, qu'il respecte la vertu 
des autres et qu'il excuse avec bonté leurs 
fautes, qu'il pardonne facilement les'injiu'es, 
qu'il avance tous les jours à craindre^moins 
les mépris, qu'il trouve dans l'humilité une 
grandeur véritable et dans l'orgueil au con- 
traire de la bassesse et de la fausseté, qu'il 
connaisse et qu'il révère les richesses inesti- 
mables de la croix de Jésus-Christ , qu'il sa* 



ehe que lonle Téconoaiie du salut ne conduit 
qu'à l'humilité et que loule la misère de 
rhotnrne vient de son orgueil , qu'il soir plus 
affligé que surpris de se trouver infecté de 
ce poison, qu'il craigne l'éclat des vertus 
respectées par les hommes , qu'il préfère la 
surété de celles qui sont plus secrètes et plus 
nécessaires, et qu'il aime mieux être touché 
de componction que d'avoir toutes les lu- 
mières du monde , on peut e-pérer que les 
pensées subites de vanité, ou tes mouvemens 
idé complaisance plus longs et plus importuns, 
sont soilVenl des tentaiiohis , et non des fau- 
tes. Ktil est utile alors de les écarter par le 
mépris, au lieu de leur donner (lu poids et 
de le» établir par l'uiteution et la peur. 
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LETTRE XXV.« 

La force de ceux que rÈvangile appelle 
petits , parce qu'ils le sont à leurs yeux , 
vient de ce qu'ils ne subsistent pltis en eux- 
mêmes , mais en Jésus-Christ ; de ce qu'ils 
ont renoncé à leur propre justice , pour n*a- 
Toir plus que celle de leur Sauveur ; et de 
ce qu'ils se sont quittés eux-mêmes pour 
s'unir à lui. Leur impuissance pour le bien 
ne les étonne point ; ils seraient surpris au 
contraire si une terre aride comme la leur 
était capable de porter de bons fruits ; ils 
savent qu'ils n'en peuvent porter qu'étant 
entrés en Jésus-Christ , et que rien ne les 
unit plus étroitement à lui que l'humilité, la 
confiance et l'amour; ils espèrent tout de sa 
bonté, parce qu'ils n'espèrent rien de leur 
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ignorance el de leur faiblesse ; leurs misères 
ne fonl qu'augmenter le dësir d'en être dé- 
livres ; et ' l'amour qu'ils ont pour Jésus- 
Christ ne leur permet pas de douter qu'il 
i^'y soit sensible, et qu^il n^ait autant de mi- 
séricorde que de puissance. Voilà , Madame, 
ce que je vous supplie de dire souvent à 
Votre amie. Montrez-lui moins encore son 
devoir que Celtri qui peut seul le rendrie aisé 
el facile; et en la reprenant de ses fautes, 
consolez-la par la vue dé Celui qui peut la 
relever, et qui ne la laisse tomber qu'afin 
qu'die mette plus sa confiance dans sa pro- 
tection et dans sa main^ que dans ses propres 
jsoins et sn propre lumière» 
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LETTRE XXVI.» 

Une volonté sincère est autre chose qu'on 
simple désir. Quand on a reçu cette grâce , 
on ne présume point de soi , mais l'on ne se 
décourage jamais. On n'a garde de penser 
qu'il y ait rien de difficile à Jésus-Christ ^ 
ni rien d'incorrigible quand on espère en 
lui. Il n'est pas comme Moïse qui ne peut 
que montrer le péché , ni comme la loi qui 
ne peut que le condamner et le punir; il le 
pardonne et le guérit. Que la vue de nos 
faiblesses et de notre misère nous fasse jeter 
avec plus d'impétuosité dans son sein, com- 
me dans un asile où nous trouvons une 
ressource abondante et un remède assuré à 
tous nos maux. 
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LETTRE XXVII.* 

Nous ne savons pas joindre ensemble la 
paix que donne la confiance et la frayeur que 
doivent nous inspirer nos pëchës ; nous sé- 
parons trop souvent ces deux objets : et il 
arrive ainsi que nous sommes dans une al- 
ternative de confiance et d'abattement , se- 
lon que nous voyons de plus près ou la nli- 
séricorde de Dieu ou nos offenses envers lui. 
Et de ce mal il en arrive un autre encore 
plus grand, qui est que notre confiance n'est 
pas assez humble, et que notre crainte dé^m 
génère en découragement. Il faut joindre par 
une foi vive ce que notre infirmité sépare. 
U faut voir en tremblant le nombre infini 
de ses fautes, en sentir le poids , en être ac- 
cablé ; et ne trouver dans le ciel et sur la 
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terre rien qui coosole , rien qui rassure , 
rien qui n'ëpouvante , excepté Jésus-Christs 
Et d'un autre coté, il faut découvrir en Jésus- 
Christ une miséricorde sans fond et sans 
rives, mais toute gratuite, mais inconce* 
Table dans ses motifs et dans ses effets , et 
qui ne peut se répandre sur nous que parce 
qu'elle est assez grande pour se répandre sur 
des indignes. 

Une telle vue fait qu'on se méprise sincè- 
rement ; car il n'y a pas moyen de se voir 
si injuste, si ingrat, et si contraire à la loi 
de Dieu , sans se mépriser. Mais de ce senti- 
ment on passe à un amour pour Jésus-Chri$t 
qui ne se peut exprimer. On s'abime et l'on 
se perd dans sa charité , qui est immense, On 
s'efforce de la mesurer avec Si. Paul , et Ton 
s'y noie. On s'attache k lui de toutes les 
forces de la volonté , parce qu'on sent qu'il 
n'y a de salut qu'en s'attachant à lui» On 
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l'admire , on le bënit , on est transporte de 
joie de se sentir quelque étincelle d'amour 
pour lui} on se^ prépare dès cette vie aux 
actions de grâces étemelles et continuelles 
àe l'autre; et Ton ne voit rien ici*bas de 
pressé, d'important et de sérieux, que de 
songer à se le rendre favorable par les plus 
vives supplications , par une humilité profon- 
de, et par une attention continuelle à le 
chercher et à s'abandonner à lui. 




t k 



102 



LETTRE XXVIII.* 

j£ VOUS remercie , Mademoiselle , de l'at* 
tention que vous avez eue à me faire donner 
de vos nouvelles. Elles sooi affligeantes, et 
j'en suis très* touché. Je rappelle néanmoins, 
pour me consoler, le souvenir de cet amour 
pour la croix de Jésus<Christ , qui vous a été 
donné depuis plusieurs années; et je ne 
doute point que la même main qui vous 
éprouve et vous humilie , ne vous sou- 

r 

tienne* 

La seule chose que j'appréhende pour 
vous f est qu'une crainte excessive ne s'op- 
pose aux consolations que la confiance en 
Jésus-Christ serait capable de vous donner. 
Mais demeurez ferme dans ce que vous ont 
appris les Ecritures. Ne séparez point la jus- 
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tice de Dieu de sa miséricorde , obéissez au 
commandement d'espérer comme vous le 
faites à celui d'aimer et de croire* Ne regar- 
dez jamais vos péchés , sans vous souvenir 
de Jésus-Christ. NVxaminez point vos det« 
tes , sans penser à Celui qui les a payées* 
Vous étiez insolvable; mais un Dieu est 
' devenu vptre caution. La justice divine de* 
vait vous perdre; mais la miséricorde de 
Dieu vous a substitué son Fils* Qui pourra 
faire revivre les péchés effacés dans son 
sang ? Ne lui faites pas l'injure de douter 
qu'il ait pu vous laver. Prenez dans ses mé* 
rites infinis tout ce qui vous manque. Ne 
craignez point d'épuiser ce fonds i en vous 
l'appropriant. 11 n'est pas question d'exami* 
ner si vos besoins sont extraordinaires : il 
vous suffit qu'ils ne le sauraient être autant 
ique la charité de Jésus-Christ. Que ceux qui 
aiment peu , craigneut de lui devoir beau- 
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coup. Potir vous, plus vons lui devrez> 
pins vous vous estimerez heureuse d'être 
obligée à un amour qui ail quelque prapor- 
lion avec le sien. 

Oiez-vous de l'esprit que les saints aient 
eu d'autres motifs d'espérer que vous. ïh 
auraient été prësomptueux , s'ils avaient mis 
la moidre confiance d^ans leurs venus. Ils ont 
tous vécu dans rhtiiliilité et dans la péniten^ 
ce ; ils sont morts dans le vif sentiment de 
leurs péchés et de leur misère. Plus ils ont 
été grands, plus ils se sont méprisés; et 
plus ils ont eu de lumière, plus ils ont 
connu ce qui manquait à leur justke. Its 
n'avaient garde de rien attendre d'euX'» 
mêmes; ils ne se fiaient qu'à la miséricor- 
de et aux mérites de Jésus-Christ. Si votre 
humilité était aussi parfaite que la leur, voilS 
auriez comme eus une confiance simple ei 
tranquille. 
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LETTRE XXIX.* 

Le i8 Mai M^. 

J^£SPÈR£ , Mademoiselle , que votre santé 
se rétablira i au lieu d'entrer dans le senti* 
ment que vous avez , qu'elle deviendra plus 
languissante. Votre pieté vous console de 
cetce pensée; et c'est par intérêt que je 
m'en aiSige , mais sans oublier que c'est la 
volonté de Dieu qui règle tobr, et qu'elle 
sera pour vous une volonté de miséricorde. 
Si la Providence prolonge votre exil , ce sera 
pour que vous deveniez plus humble et plus 
fidèle : si elle veut en abréger la longueur, 
ce sera pour vous délivrer de ce qui fait la 
matière de votre gémissement» c'est-à-dire de 
vos faiblesses* 
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Mais ce que je vous conjure de n^e pas 
oublier, c^est que le trouble et l'inquiétude 
ne peuvent qu'oifenser le Seigneur , parce 
que ces dispositions font injure à son amour 
pour nous; c'est que la crainte quUl nous 
inspire est toujours tranquille, parce qu'elle 
est humble et fondée sur une confiance qu'il 
ne nous traitera pas comme il lui a plu de 
nous convaincre que nous le mériterions* 
Jamais il ne nous est permis de tomber dans 
le découragement : autrement ce serait une 
preuve que nous aurions établi notre espé- 
rance sur notre propre justice. Nous pouvons 
être pénétrés de la vue de notre misère » 
la sentir avec confusion et avec douleur; 
c'est même notre plus important devoir :. 
mais si nous terminons à cette vue toute 
Tattention de notre âme , nous n'accomplis- 
sons qu'une partie de notre tâche; et peut« 
être n'y a-t-il rien en tout cela qui ne soit 
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humain, et qui ne puisse être l'effet ou 
d'une vanitë travestie en humilité, ou d'un 
secret déplaisir de n'être pas tel qu'on vou- 
drait être à ses propres yeux. 

Il faut plus se souvenir de son Médecin 
que de ses misères* Ufaut Taimer encore plus 
qu'on ne se méprise. li faut plus attendre de 
sa bonté qu'on ne craint ses propres injusti- 
ces. Car de quelle utilité sont nos gémisse* 
mens et nos larmes , si nous ne les répan- 
dons pas dans le sein de notre bon Maître ? 
Que nous sert -il d'être acdablés sous le poids 
de nos imperfections , si nous n'allons pas 
vers Celui qui invite avec une bonté si ten- 
dre toutes les personnes qui sont dans la 
douleur et dans l'accablement ? Il ne s'agit 
pas seulement de savoir Combien nous cm- 
mes ingrats,, infidèles : cette connaissance 
ne nous guérit point. Un malade n'en est 
pas moins malade, ou pour connaître son 
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faut se jeter avec amour entre les bras de 
Celui qui peut dans un moment combler le 
pauvre de ses richesses. Nous avons beau 
nous tourmenter ; il n'y a que sa main qui 
puisse fermer nos plaies. Tout ie temps que 
nous passons à nous inquiéter par des ré*- 
flexions qui ne se terminent qu'à l'abatte- 
ment p est mi temps certainement perdu. Le 
plus court est de sortir d'un logis qui tombe 
en ruine , sans s'amuser à en déplorer les dé* 
bris y et d'aller chercher dans les plaies sa- 
crées de Jésus-Christ un asile plus ferme ei 
plus assuré. 

Si l'on vous disait d'établir yolre repos 
dans Yous-mêoie, vous auriez raison de 
vous trouver irès-malheureuse« Maison vous 
demande au contraire de vous quitter et d'al- 
ler chercher ailleurs votre- établissement 
Toute l'Ecriture ne vous ordonne pas autre 
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€hose« Jésus*-Christ est la pierre ferme. 11 
proteste qu^aucun de ceux qui viendront à 
lui ne sera rejeté. Il nous apprend que les 
.plus petits, les plus pauvres, les plus abat- 
tus sont ceux qu'il dislingue. En quoi donc 
peut consister votre crainte ? 

Ce qui nous trompe , est que nous mesu- 
rons presque toujours la patience du Seigneur 
sur la nôtre. Une vie si longue , disons* 
nous , si comblée de grâces, et si inutile- 
ment consumée, que peut-elle mériter d'un 
Dieu qui est la justice même ? Tout devrait 
être plein ; et nous nous trouvons les maias 
vides. Le temps de rendre compte est venu; 
et sur quoi peut être fondée la confiance 
qu'on tâche de nous inspirer ? Sur quoi , 
Mademoiselle? Sur ce qui servait de fonde'* 
ment à celle du pécheur crucifié au même 
lieu que Jésus-Christ. Quelles œuvres avait- 
il fhite^ avant que de croire en son Sauveur 
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qui est aussi le noire ? Sa foi , son espé- 
rance, son amour pour Jésus^Christ, lui 
tinrent lieu de tout autre mérite ; et il est 
étrange que nous ne voyons pas que ce 
mérite peut devenir le nôtre* 

Si nous devions être riches ' par notre 
propre fond, nous pourrions être incon- 
solables dans notre indigence; mais pins 
nous sommes pauvres , plus il nous est 
permis de recourir au trésor infini des mé- 
rites de Jésus-Christ. Est-il possible que 
ce fond inépuisable ne soit épuisé que pour 
vous? Serez-vous la seule que le sang éd 
Jésus-Christ ne puisse pas blanchir? Vous 
voilà donc plus injuste qu^il n'est bon ; et 
qui peut souffrir un seul moment une telle 
pensée ? A quoi tient-il que vous ne vous 
plongiez dans cet Océan de miséricorde? 
Hélas ! que notre foi esi petite ! c'est là no^ 
tre plus grand mal* Nous nous amusons à 
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faire des questions sur la profondeur de 
cette mer , pendant qu'un million de péni- 
tens s'empressent de s'y plonger. 

C'est assurément une présomption incon- 
cevable que d'espérer, en continuant à vivre 
dans le dérèglement* Mais dès qu'on veut 
éive à Dieu , dès qu'on pense sérieusement 
à lui plaire , on ne peut trop espérer* Il faut 
se livrer à sa miséricorde , et travailler hum- 
blenient à s'assurer une grâce dont on a déjà 
reçu les prémices. Ces prémices , Mademoi- 
selle, sont la connaissance de nous-mêmes. 
C'est par-là que le salut commence ; et la 
plus grande marque de la miséricorde de 
Dieu sur une âme, est la forte persuasion 
qu'elle n'a de son propre fond rien de vérita- 
blement bon ni de salutaire. 

Quelles actions de grâces ne devez- vous 
donc point à Dieu , de ce qu'il ne vous a pas 
abandonnée à vos ténèbres ? et quelle preuve 
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plus évidente de son amour pourriez-vous 
désirer, que la conviction où vous êtes de 
voire iudigni.é ? Hélas ! nous sommes trop 
misérables , pour être si bien persuadés de 
notre misère par nous-mêmes. Plus nous 
sommes pauvres, et plus nous sommes or- 
gueilleux; et c'est déjà être fort riclie, que 
d'être touché de sa pauvreté. 

Je n'ai garde de vous consoler en dimi** 
nuant l'idée que. vous aveZ' de votre vie pas- 
sée. Je voudrais au contraire pouvoir ajou* 
ter à ce que vous en voyez , tout ce que 
Dieu y découvre ; car il s'en faut bien que 
votre lumière aille aussi loin que la sienne. 
Mais je vous supplie de le remercier du 
fond du cœur de n'avoir pas permis que vous 
vous soyez endormie dans un tel étal , et 
de vous avoir fait comprendre que vous êtes 
perdue s'il vous traite dans la sévérité de sa 
justice. Tout le monde passera nécessaire*» 
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ment par la désolation où vous êtes , les uns 
pendant la vie, les antres après la mort. 
Totites les fausses vertus seront dévoilées. 
Tontes tes actions seront éprouvées par le 
feu. Toute injustice sera confondue* Tout 
orgueil sera mis en poudre. £t il n'y aura 
de sauvés , que ceux qui se seront mis vo- 
lontairement et dès cette vie dans cette dis* 
position d^humiliation et de repentir, où b 
vue du tribunal de Jésus*Christ fera entrer 
nécessairement, mais inutilement j tous les 
autres. 

Que la gloire soit dbnc rendue à sa misé- 
ricorde, de ce qu'elle vous humilie mainte** 
nant avec fruit ! Regardeai cette nouvelle 
bonté sur vous, comme l'une des plus im« 
portantes grâces que Dieu vous ait faites* 
Au lieu d^en prendre sujet de vous décou** 
rager, servez-vous-en au contraire comme 
du plus légitime et du plus solide motif de 
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votre confiance. Vous savez avec quelle 
bonté Jësus consolait toutes les personne|5 
affligées , et en particulier avec quelle ten-» 
dresse il recevait les pécheurs qui imploraient 
sa miséricorde. 11 est le même dans tous les 
temps. Devenons fervens et fidèles ; et nous 
le trouverons à notre égard ce qu'il fut pour 
le Publicain , pour Zachée , pour le Cente<- 
nier, pour le lépreux , pour la Cananéenne, 

# 

pour la pécheresse. Tout cela n'eût point été 
écrit, s'il n'eût pas dû être vrai dans tous 
les siècles. L'Evangile est éternel. Le ciel 
et la terre passeront; mais rien de ce qui est 
écrit ne passera. Voilà ce qui doit faire vo- 
tre confiance et la mienne. 
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LETTRE XXX.* 
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Le 24 lïoTembre 1686. 

Vous m'ordonnez, Mademoiselle, de vous 
écrire ; mais je ne sais si je fais bien de 
vous obëir* Mes lettres ont presque tour- 
jours un effet contraire à mon dessein* Je 
voudrais vous consoler^ et elles vous afQi- 
gent. Il est vrai <|ue je ne crois pas que la 
consolation puisse être solide, si elle est 
fondée sur des ressources humaines; et 
qu'on soit moins misérable^, parce qu'on 
en est moins persuadé* Mais suffit-il à un 
Chrétien pour se dt'sespérer, qu'on lui 
montre sa misère? Sa confiance était-elle 
fondée sur sa santé, el non sur son Médecin H 



Il y a une autre espérance que celle des prë- 
souiptueux* On peui se connaîire el avoir 
la paix , parce qu'on connaît Jésus-Chrisu 
On voit son ëtat, ses iuûdëlilés, ses fausses 
vertus , ses véritables défauts ; et l'on est 
convaincu par. cette vue désolante, qu'il n'y 
a rien à attendre de soi ni de sa propre 
justice. Mais n^y a-t-il point d'autre justice 
que la nôtre ? Et la miséricorde de Jésus«^ 
Christ qui nous cède le mérite de ses 
souffrances et de sa vie , n'est-elle pas plus 
grande que notre indigence ? 

On croit qu'il y a de Thumilitéà 
'affliger avec excès de ce qu'on ne trouve 
rien dans le passé ni dans le présent 
qui nous rassure. Mais il y a un secret 
orgueil à cela; et la surprise ou Ton est 
de se trouver dans une pauvreté si géné- 
rale , est la preuve qu^on avait un peu 
compté sur ses richesses ? On peut dire à 
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on, pauvre qui demande l'autnône, qu^I 
n'a rien du. tout , sans le jeter dans l'éion-» 
nement. Il sait mif us son état que personne ; 
et si quelque chpse était capable de l'ëton-. 
ner^ ce serait qu'on Iqi apprit qu'il a quelque 
bien. Il ne tient qu'è nous d'avoir la paii:. 
C'est en Jésus quelle fst fondée. Malheur , 
dit l'Ecriture! è celui qui met sa confiance 
en i'bomo^e et qui se fait un bras de chair; 
xnais celui qui espère au Seijgneur, et qui 
se 6e en lui de toute l'étendue de son cœur» 
ne tombera jamais dans la confusion^ 

Hélas! sans cette vérité, qui est si peu 
entendue par la plupart des hommes, je 
vous avoue , Mademoiselle , que je me dé- 
sespérerais* Car que puis-je . voir ^n moi qui 
ne m'effraie ? Sur quoi puis-je faire fond ? 
Je marche de tous côtés sur des abimes, 
et je ne sens au fond de ma conscience 
qu'une réponse de mort* Mais je trouve 
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dans les richesses inestimables de Jésus«Chi 
tout ce qui me manque* Ma misère me prei 
d'aller à lui , et me force , pour ainsi di 
à me précipiter dans son sein. Je me s< 
là comme dans une place forte ; je ne v 
plus mes ennemis que dans Téloignemei 
et plus je suis assuré de ma perte si je s 
de cet asyle, plus je tâche de m'y enfonc 
plus je m'estime heureut d'y être , et plui 
conjure Notre Seigneur de ne pas permet 
ou que la confiance en mes propres for 
ou que la défiance de sa bonté m'en fass 
sortir. 
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LETTRE XXXI.* 

Jésus- CmusT ne s'est pas fait homme en 
Tain ; il ne nous aime point inutilement ; et 
l'espérance que nous avons en lui ne saurait 
nous tromper. Prenons donc bien garde ^ 
Madame y de ne pas faire cette injure à sa 
grâce^ de nous occuper davantage de nos mi- 
sères que. de sa vertu. Elle doit éclater dans 
n otreablesse ; et notre faiblesse ne nous est 
laissée que pour la faire éclater. Jésus*Christ 
veut triompher pour nous. Nous sommes 
indigens ; et il le sait mieux que nous. Nous 
sommes corrompus ; et il ne nous apprend 
autre chose dans l'Ecriture. Nous sommes 
lâches et infidèles ; et c'est' par ces défauts 
qu'il commence à nous guérir. L'humilité 
qu'il nous inspire nous abat à ses pieds ; 
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nous le recevons dans noire cœur par no- 
tre foi ; et dès que nous mettons en lui 
toute notre confiance y nous ^rons part à 
sa force et à sa puissance infinie. Tout c€ 
qae nous Voyons après cela d'ennemis el 
dans nous et hors de nous^ n'^st que ta ma< 
tière de son triomphe^ Que vaincrait-il si rjen 
ne lui résistait? £t pourquoi s'arn;ierait-ii de 
toute sa force, si nous en avions nousrmémeel 
Estimons-nous , Madame, infiniment heo« 
reux de ce que Jésus-iChrist est grand poui 
nous , et de ce qu'il se contente de Tavei: 
sincère et profond de notre bassesse. Il esl 
le maître et le Dieu de la gloire ; et il Vt 
préparée slvk petits. Rien ne doit nous êin 
plus facile que de nous humilier sous se 
main; rien au moins ne nous est plus avaa< 
tageux. Tous ceux qui se sont abaissa de* 
vaut lui régnent maintenant avec lui ; ei 
dans Us cieux tous ses desseins sont ado 
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rés 9 toutes ses volontës sont accomplies* 
ITnissons-nous à cette admirable harmonie ; 
répétons dès ici-bas ce que chante Jérusalem; 
vivons à Babylone dans l'espérance d'en sor-^ 
tir ; souSrons^-en les maux avec patience ; 
méprisons-en les fausses joies avec courage ; 
occupons-nous de notre grandeur future; des 
voyageurs ne sauraient s'entretenir plus agréa^ 
blement que de leur patrie* 
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LETTRE XXXIL* 

J'ai souvent représenté à votre amie , 
Madame, que son éloignjement pour une 
situation où Dieu lui-même l'a placée, était 
contraire à ime solide piété qui consiste 
dans une parfaite soumission à la volonté 
de Dieu ; que c'est à lui à nous placer 
comme im sage architecte dans l'édifice où 
ses élus sont des pierres vivantes , selon 
l'expression d'un de ses Apôtres ; qu'il y 
a de l'orgueil à vouloir être le pied lors- 
qu'il veut que nous soyons la main ; que 
l'humilité consiste à le suivre. Elle en con- 
venait alors avec moi. Mais elle ne pouvait 
s'empêcher de regarder son état comme plein 
de dangers, au lieu que celui d'une personne 
vivant dans la retraite lui paraissait plus tran* 



123 

quille el plus saint. Je ne doute point qu'elle 
n'ait maintenant la même id(^e ; et je vous 
supplie f Madame , de lui dire beaucoup 
mieux que je ne ferais ^ que c'est une er- 
reur que d'attribuer à de certains ëtats^e 
la tranquillité et du mérite, parce que c'est 
la grâce seule qui fait notre sûreté et no- 
tre force ; que sans elle la solitude est un 
écueil 9 et qu'avec elle on trouve un port 
au milieu de la tempête; que tout étant 
plein de périls , et nous-mêmies étant nos 
premiers tentateurs, tout nous est égale* 
ment pernicieux, et, le repos et le travail, 
et la première el la dernière place ; que Tim- 
portant est d'être avec Dieu, de mettre en 
lui loule sa confiance , et d'être fortement 
persuadé qu'il est assez puissant pour nous 
soutenir au milieu des dangers , et que 
nous sommes assez faibles pour périr loin 
des occasions de chute. Il n'est pas même vrai 



124 

que Pélat d'un solitaire soit plus saint par lui" 
même* Les Apôtres étaient accablés de 
soins et d'inquiétudes ; et ils étaient ce- 
pendant les plus parfaits disciples du San* 
veur. On peut aimer la retraite par lâcheté; 
on peut s'aimer en l'aimant: mais l'amour 
de Dieu n'est jamais plus pur et plus par- 
fait que lorsqu'il est plus étendu et qu'il 
préfère à la douceur du repos l'utilité du 
travail. Si votre amie était naturellement in- 
quiète, qu'elle aimât l'agitation et les af- 
faires, je craindrais pour elle; et elle ne 
craindrait point. Mais elle est, par la misé- 
ricorde de Dieu , dans une disposition toute 
contraire ; et c'est pour cela que je ne doute 
pas qu'elle ne fasse son salut où elle craint 
de se perdre; sa crainte est mon assurance. 
Il est vrai que c'est une pénible situation 
que d'être toujours dans un état violent , 
d'aimer la liberté et d'être captive. Mais peut- 
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il y avoir un état violent pour une chré- 
tienne qui trouve son plaisir à être où Dieu 
lavent? Ce qui trompe votre amie, c'est 
qu'elle croit être à elle-même , tandis que y 
selon TApôtre , elle est à Jésus-Christ ; 
qu'elle soupire après une liberté qu'elle a 
heureusement perdue par son entrée dans 
TEglise; qu'elle a oublié , comparant comme 
elle fait son état à celui des autres , ce que 
Notre Seigneur répondit à St. Pierre qui lui 
demandait ce que deviendrait St. Jean : De 
quoi vous mettez-vous en peine ? ne songez 
qu'à me suivre. J'espère , Madame , qu'elle 
recevra de vous ces avi« avec encore plus de 
docilité qu'elle ne les recevait de moi lors- 

à 

qu'elle était ici , et que Dieu donnera plus 
de bénédiction à ce que vous lui direz qu^à 
ce que j'ai pu lui dire. Il me semble même 
qu'elle est déjà bien disposée. Car puis- 
qu'elle cache si biçn sa peine que personne 
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ne s'en aperçoit, et qu'elle est patiente quoi- 
qu'elle ne soît pas satisfaite, j'ai lieu de 
croire qu'elle goûtera bientôt non-seulement 
la tranquillité 9 mais encore, la douceur et 
la joie de Jésus-Clirîst. Je vous supplie 
Madatne, de lui faire bien comprendre que 
cette paix ne sera parfaite que lorsque sa 
soumission à la volonté de Dieu le sera* 
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LETTRE XXXIII/ 

Je ne sais ce que Dieu veut faire de moi; 
mais pourva que je le suive , je n'ai point 
de curiosité pour savoir où il me conduit. 
Je ne fais aucun fond sur les hommes dont 
je connais la lëgéretë* Ils feront ce que Dieu 
voudra qu'ils fassent. Il m'apprend , par sa 
grâce, à ne regarder que lui dans tous les 
éyënemens ; et je suis persuadé que je serai 
plus en tort que ceux même qui paraîtront 
Tavoir à mon égard , si je ne fais pas un 
saint usage de tout ce qui n'arrive que pour 
mon salut. 



LETTRE XXXIV.* 

Il vous importe beaucoup, Monsieur, 
d^éviter tout ce qui vous agite et qui res- 
semble à la passion. Portez dans toutes cho- 
ses un esprit modëré et tranquille , que la 
présence de Dieu tienne dans le respect et 
qu'elle console. Accoutumez-vous à vous 
offrir souvent à lui , ainsi que ce que vous 
faites. Aimez à dépendre de lui, à vivre sous 
ses yeux , à recevoir d^ $on Esprit une con- 
tinuelle influence. Rendez-lui compte de 
tout ce qui vous dleplait et vous aiQige dans 
vous et hors de vous. Montrez-lui avec 
confiance vos infirmités , vos tentations, vos 
besoins. Aimez la nécessité où vous êtes de 
recourir incessamment à lui. Trouvez votre 
coxisolaiion à reoireienir de votre misère , 



129 

et votre sûreté à lui parler de vos périls. 
Ditez-Iui que rien ne vous réussit quand 
vous le faites seul ; que votre esprit ne sert 
qu'à augmenter vos perplexités et vos dou- 
tes i que l'attention à (éviter un danger vous 
expose à un autre ; que vous avez besoin ^ 
non-seulement d'être conduit et éclairé par 
sa grâce y mais d'être porté par son amour ; 
que vous n^êtes bien que dans ses bras , que 
vous ne trouvez de repos que dans son sein; 
et que vous désirez d'avoir la simplicité , 
la douceur et la reconnaissance de ices 
agneaux qu'il a promis de porter toujours y 
tout comme vous en avez la faiblesse» 
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LETl^RE XXXV/ 

La vertu chrétienne est une opposition 
générale à toutes les fauses idées du monde^ 
à ses erreurs , à ses maximes , à ses senti* 
mens* Elle ne connaît pour matire et pour 
modèle que Jésus-Christ. Elle nous accou^ 
tum€ à n'aimer que les occupations sérieux 
ses, à regarder comme un amusement 
indigne de nous ce qui n'est qu'un frivole 
emploi du temps p. à n'avoir rien de petit , 
de faible dans nos inclinations , et à avoir 
quelque chose de mâle dans nos sentimens^ 
Elle nous habitue à ne rien faire sans des- 
sein ^ sans réflexion j à n'estimer rien de 
grand que par les saintes dispositions avec 
lesquelles on le fait; à ne compter, pour 
rien la sagesse qui n'est pas puisée en 
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Jésus-Christ, qui a plus d'éclat que de 
vérité, qui enfle le cœur au lieu de le 
guérir, qui nourrit Tauiour-propre et non 
la piété ; à se défier de toutes les vertus qui 
ne nous rendent pas plus huotbles , plus 
détachés de nous-mêmes ; à craindre dans 
le bien la vaine satisfaction qui en est près* 
que inséparable et qui en est le poison ; à 
profiter de l'humiliation salutaire de nos 
fautes; à conserver avec grand soin le 
souvenir de nos misères , le sentiment des 
miséricordes du Seigneur et le désir des 
biens futurs. 

Peu s'avancent dans une telle vertu. 'i\ y 
a donc , même pour les personnes qui ont 
bien commencé , des sources d'aâfaiblisse- 
mens presque certaines : c'est un grand 
malheur que de ne les pas connaître , ou de 
vivre sans précaution quand on les connaît. 
Il est impossible de marquer tout ce qui 
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peui conduire au relâchement. Mille roules 
imperceptibles , mille déclins insensibles , 
mille pertes légères, mille pièges secrets peu* 
vent causer ce malheur. L'inconstance et la 
légèreté naturelle; la tiédeur dans la prière; 
Punion avec des personnes relâchées; le 
mépris des petits devoirs , des petites fautes, 
des premiers avertissemens d'une conscience 
éclairée; l'oubli du terme où l'on tend; quel- 
que crainte de la raillerie en faisant son de^ 
Toir; quelque dissipation légère; mais surtout 
quelque orgueil secret ; voilà les sources les 
plus communes de l'aSaiblissement dans la 
piété , contre lesquelles on ne peut se tenir 
assez en garde* 

Il faut tâcher d'éteindre jusque dans la 
racine le désir immodéré de plaire, qui esc 
l'obstacle le plus invincible à hotre union 
véritable avec Dieu. Ce désir chassé d'un 
endroit revient par un autre ; il n'oublie le 
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corps que pour se dédommager par les qua- 
lités de l'esprit ; il est à la fois humble et 
fier ; il veut tout et affecte de ne rien vou- 
loir ; il se trompe souvent lui-même, et 
devient la source de mille séductions. Heu- 
reux qui connaît un tel ennemi , qui le 
combat sincèrement , et qui n'espère de le 
vaincre que par la grâce toute puissante de 
Jésus-Christ* 



V 
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LETTRE XXXVI/ 

Fait£S souvent réflexion sur les déclins^ 
insensibles par lesquels on s'affaiblit dans la 
piété ; craignez les conséquences des plus 
petits relâchemens, qui paraissent, au com* 
njenrement, si éloignés du tenue où ils con- 
duisent ; soyez toujours fidèle à votre cons- 
cience 9 à cette décision nette et précise que 
vous entendez dans votre cœur sur chaque 
devoir, respectez-la comme la voix de Dieu; 
ne délibérez point sur Tobéissance que vous 
lui devez ; et croyez qu'en résistant aux com- 
mencemens des tentations , on les surmonte 
sans peine , au lieu qu'après le premier mo- 
ment on est presque désarmé et vaincu. 

Aimez la prière : qu'elle vous soit babn 
luelle. On ne reçoit que par elle r c'est Itt 
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main qui frappe et qui reçoit les dons de 
Dieu; sans elle ils ne viennent point jusqu^à 
nous : dès qu'elle languit, tout languit. Dans 
le cours de la journée rappelez souvent le 
souvenir de Dieu, qui devrait» selon l'expres- 
sion de St. Grégoire de Naziance , nous être 
aussi familier que la respiration , parce qu'il 
nous est aussi nécessaire. Faites tous les jours 
deux lectures réglées du Nouveau-Testament; 
lisez peu , mais avec fruit ; ne voyez que vos 
besoins et ne rapportez les instructions qu'à 
TOUS ; écoutez Jésus-Christ comme s'il ne 
parlait qu'à vous seule. Souvenez-vous que 
ces lectures ne demandent pas.un cœur moins 
préparé que la prière ; que c'est la même 
cbose d'écouter Dieu , ou de lui parler ; qu« 
tout ce qu'on lit avec curiosité ou vanité^ 
ne sert de rien dans la tentation et affaiblit 
rame au lieu de la nourrir; et qu'il y a 
sans comparaison moins de péril à être dans 
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les ténèbres de l'ignorance que dans celles 
de l'orgueil. 

Faites-vous un devoir de n'agir point par 
humeur, c'est-à-dire sans autre raison que 
- l'inclination ou la répugnance. Soyez fidèle 
à vos exercices spirituels, indépendamment 
de l'attrait où da dégoût. Considérez les va- 
riations qui arrivent dans la vie spirituelle 
comme les inégalités de la santé. Ne les né- 
gligez pas; mais n'en prenez pas aussi -occa- 
sion de vous décourager. Redoublez seule- 
ment votre vigilance lorsque vous aurez 
moins de ferveur ; et dès le premier moment 
que la grâce reparaîtra, soyez si humble 
et si reconnaissante que vous la puissiez 
retenir. 

Craignez les disiinctions, parce qu'elles 
sont la nourriture de l'orgueil , la; plus grande 
et la plus incurable de nos maladies. Soyez 
persuadée qu'on n'est jamais si présent à 
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Dieu , que lorsqu'on est caché aux yeux 
des hooimes. Estimez plus la pureté du 
cœur et la simplicité que tous les avantages 
deTespric. Ne faites jamais paraître dans la 
conversation un air de capacité et de suffi- 
sance» Guérissez les préventions des person- 
nés moins éclairées que vous par des ma-* 
nières modestes ; et ne tirez d'autres avanta- 
ges de la connaissance de la vérité , que celui 
d'en être plus humble. 

Ne soyez douce , égale » complaisante 3 
que par un motif de charité et de foi » etr 
non par le désir de plaire. Plus les vertus 
de ce caractère sont capables d'attirer l'es* 
lime et l'amitié , plus elles doivent êlre pu- 
res, et plus elles demandent de vigilance. 
Supportez sans peine les manières indiffé- 
rentes , distraites ou irrégulière& des antres. 
Ne parlez ni de vous , ni des personnes qui 
vou$ considèrent et dont le mérite peut faire 
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penser que vous en avez, que dans une grande 
nécessité. 

Conservez avec un soin inGni Tespril de 
piété, de recueillement» de vigilance. Ne 
faites rien à la hâte et avec dissipation. 
Ne marchez point au hasard , sans avoir de 
but. Ne méprisez rien , puisque toute ac- 
tion peut devenir d'un grand prix. Enno* 
blissez tout par la pureté de vos motifs. 
Ne vous proposez jamais , lorsque vous fai- 
tes une chose , de la faire mieux dans un 
autre temps ; donnez-lui dès-lors toute l'at- 
tention nécessaire. Ne vous occupez point 
dans une action de celle qui la suivra; 
bornez-vous au moment actuel ; défiez-vous 
des projets qui enlèvent toujours le présent 
en promettant des merveilles pour l'avenir. 
Interdisez vous les pensées qui ne font que 
lasser Tesprit , et qui ne peuvent ni Téclaî- 
rer ni le soutenir ; toutes les réflexions qui 
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n'ont aucune issue et qui mèneraient à Tin- 
fini si on les suivait ; en gënëral, tous ]es rat- 
sonnemens qui ne changent rien aux cho- 
ses , qui ne nous rendent pas meilleurs , 
et dont on ne saurait faire aucun usage cer«- 
tain. 

Ne perdez jamais Ja sërënii^ de l'àme ei 
la*" paix du' cœur , parce que dans le trou- 
ble on ne sait plus ni ce <ju'on fait , ni 
où Ton va , ni de quel côté on est en përil. 
Arrêtez-vous dès que vous coinmencez & 
n'être plus votre maîtresse ; recourez à la 
prière dès le premier moment de trouble , 
et ne la quittez point que le calme ne vous 
soit rendu. 

Craignez plus Tëclat de la vertu et 
Tadmiration qu'elle attire, que vos faibles- 
'ses; rien n'ëtant aussi dangereux que l'en- 
flure, du cœur et une vaine complaisance 
dans sa justice , dont quelquefois certaines 
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imperfections extérieures sont le remède. 
Dès qu'on esl tombé , il faut penser à Dieu 
et non aux hommes ; se relever en paix, et 
non descendre encore plus bas par le dépit 
et le découragement. Regardez Tirriiation 
dont on est alors tenté contre soi-même 
comme un mal plus grand que celui qu'on 
déplore ; et craignez avec raison que si les 
fautes ordinaires ne font qu'aigrir Torgueil 
dont elles doivent être le remède , elles ne 
soient suivies de quelques autres plus impor» 
tantes dont elles seront le châtiment. 

I^'estimez point les vertus si elles ne nais-, 
sent de l'esprit de Jésus-Christ, si. elles ne 
sont un efîet de sa grâce, si elles ne se terr 
minent à lui. Hors de cette divine source 
de tout bien , nous ne pouvons porter du 
fruit, ou celui que nous portons n'a point 
de valeur. 
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LETTRE XXXVIU* 

Cest une tentation inévitable^ Made- 
isioiselle , que l'inëgalitë et la vicissitude des 
dispositions. Elle est nécessaire à Thmiiililé, 
à la vigilance , et à la prière qui, sans cette 
épreuve, deviendrait languissante. Il faut 
seulement éviter le découragement et le 
trouble, et je me plains de ce que vous y 
êtes tombée. Hâtez-vous d'en sortir. Pros- 
ternez-vous devant Dieu pour lui avouer 
votre faiblesse, votre inconstance dans le 
bien, l'abus de ses dons, et votre inclina- 
tion à vous les approprier. Espérez de sa 
bonté Tenliec renouvellement de votre cœur« 
Offrezrvous sans réserve à sa miséricorde, et 
croyez qu'elle achèvera ce qu'elle a com- 
mencé. 
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Vous avez trop compté sur les secours 
ëirangers. Il vous est important de recon- 
naître que rien ne peut tenir lieu de la 
grâce de Ji^sus-Christ ; que rien ne peut 
nourrir le cœur que ce qui le ressuscite et le 
vivifie. 

Le dësir que vous avez d'être éclairée 
sur les choses qui vous paraissent douteuses* 
est un don de Dieu. L'exemple de tant ée 
personnes qui se trompent et qui vivent 
dans l'assurance , doit faire sur vous l'im- 
pression qu'il y produit et vous remplir 
de crainte. Mais celte crainte a des bornes 
et elle ne doit point dégénérer en inquié- 
tude. L'important est d*étre fidèle à ce que 
vous connaissez. Il n'est pas même néces- 
saire de connaître toutes choses , ou plu- 
tôt, cela n'est pas possible. Il faut vivre de 
la foi , et récompenser par l'humilité ce qui 
manque à la lumière» 
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Je sais les peines que vous avez eues. Une 
personne solidement chrétienne s'airermit 
par ces épreuves dans sa vocation. Elle de- 
vient douce et patiente, sans en aimer moins 
la vérité. En conservant le même attache- 
ment pour le bien , elle n'en a point pour 
ses volontés. On ne saurait croire combien 
de telles dispositions font croître la piété^ 
Il est aisé d'avoir du courage , sans être 
humlle. Il est aussi très-facile d'aimer la paix, 
sans avoir dé fermeté. Le grand art est d'al- 
lier toujours la charité et la vérité. Nos iénè^ 
bres nous cachent souvent ce sage accord, et 
c'est pour ce sujet qufe nous devons toujours 
prier. Faites-le pour moi, je vous en conjure. 
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LETTRE XXXVIIL^ 

Vous vous plaignez de ce qu'on i 
laisse à vous-même , el de ce qu'on ne ^ 
aide point à porter le poids de vosréflexi 
Mais permettez-moi , Madame , de -^ 
dire que vous seriez peut-être plus faii 
si vous étiez plus portée y et qu'il est n^ 
saire que vous appreniez h marcher en 
appuyant sur la foi et non sur les homi 
L'Ecriture-Sainte peut vous tenir lieu 
tous les secours extérieurs qui vous o 
quent. Vous y trouverez ce que les h 
mes ne sauraient donner parce qu'ils 
sont pas la source , et ce que Jésus-G 
qui est vivant dans les Ecritures peut 
vous communiquer par sa grâce et par 
Esprit». 
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LETTRE XXXIX.* 

En pratiquant ce qu^ils connaissent, les 
fidèles obtiennent de connaître ce qui lenr 
est cachet Ils consultent et ils écoutent le 
Seigneur dans la prière. Ils achèvent de 
slnstruire dans la méditation de sa parole* 
Et ils sont d^ordinaire plus affligés de ce qui 
manque & leur amour que de ce qui manque 
k leur lumière. Dieu vous veut humble , Ma- 
dame y éloignée de plaintes et de murmures , 
et marchant dans un chemin commun , 
mais avec une foi qui ne soit pas commu- 
ne. Jetez dans son sein toutes vos inquié- 
tudes ; voilà ce qui fera votre consolation. 
Ne désirez point des vertus éclatantes : les 
plus obscures et les moins connues des hom- 
mes sont les plus sûres» 
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LETTRE XL/ 

Soyez persuadée , Mademoiselle, que 
Dieu vous a préparé tous les secours dont 
vous avez besoin dans la prière et dans les 
Ecritures* Cherchez-y l'aliment de votre foi 
et de votre amour ; profilez de ce que vous y 
apprendrez; rendez-vous digne d'entendre 
ce qui vous est caché , par la fidélité à met- 
^tre en usage ce qui vous sera découvert* 
Étudiez sur toutes choses le mérite de Jésus- 
Christ dans l'Evangile ; par quels remèdes il 

a voulu sauver les hommes ; à quelles dispo* 

* 

sitions il a attaché leur salut; quel juge- 
ment il a prononcé contre les vertus superfi- 
cielles et apparentes; quelle bonté il a pour 
les petits et les humbles ; quelle compassion 
pour les pécheurs prosternés à s.es pieds; 



quel amour pour Ta simplicité, la candeur et 
la confiance ; quelle tendresse pour ceux qui ' 
Taiment avec vérité et qui se fient pleine-- 
ment à sa miséricorde. 

N'espérez point d'aller à son Père autre- 
ment que par lui ; ne vous présentez jamais 
sans lui dans vos prières ; confiez-lui tout ce 
que vous recevrez, afin qu'il le conserve ; 
déposez dans son sein et vos perplexités et 
vos inquiétudes ; reposez-vous dans la doqce 
et salutaire méditation de sa vie et de ses 
souffrances ; ne suivez pas trop long-temps 
les idées de la grandeur et de Télernité de 
Dieu, ni les fortes impressions qu'elles ins- 
pirent , de peur d'en être accablée ; tempe- 

♦S" 
rez^les par le voile ^qùe Tincarnation de 

Jésus-Christ a mis entre cette vive lumière 

et nos yeux qui n'en peuvent soutenir l'éclat; 

et, après quelques regards jetés sur des objets 

qui foudroient plutôt qu'ils n'éclairent , rêve- 
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nez à la crèche et à la croix du Sauveur , o 
vous trouverez toute la majesté divine , tout 
la magnificence^ tout l'océan de ses gran 
deurs proportionnées d'une manière àdm 
rable à notre faiblesse et à nos besoins : car 1 

r 

vue de Dieu la plus sublime n'est salutaii 
que par Jésus-Christ ; et les plus hautes coi 
templations ne réforment point le cœur sai 
l'esprit de grâce qui n'est donné qu'au noi 
du Sauveur. 
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LETTRE XLL* 

NouarisSëz incessamment votre foi i 
Monsieur, par une lecture sërieuse de rËcrî^ 
ture Sainte , et principalement de PErangile 
et des Epitres de St. Paul. Les réflexions que 
VOUS y joignez , qui vous éclairent et qui 
vous édifient, vous y feront découvrir de 
grandes profondeurs, qui ne sont bien con<- 
nues que de ceux à qui Jésus-Christ daigne 

é 

se révéler. Etudiez avec soin ses mystères , 
ce qu'il nous est, et ce que nous lui sommes. 
Lisez et méditez, comme si tout était écrit 
pour vous seul. Appliquez*vous à vous mê- 

* 

me , sans penser aux autres , des vérités qu'on 
ne connaît bien que par la prière. Ouvrez- 
leur votre cœur , afin qu'elles s'y établissent, 
et qu'elles y jettent d'assez profondes racines 
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pour résister aux tentations qui font séchei 
la semence, lorsquVlie n'a que des racines 
superficielles. G)ndamnez-vous en vous ins- 
truisant. Voyez ce que vous avez été , en 
apprenant ce que vous deviez être. Mêlez la 
pénitence aux actipns de grâces , en ëcpur 
tant la sagesse même qui daigne vous ins- 
truire imtnëdiatemeot ; et recevez avec ravi- 
dite d'un enfant nouvellement né le lait spi» 
vituel dont elle vous nourrit. 
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LETTRE XLIL* 

Si votre amie était plus humble j elle au- 
,rait moins d'inquiétude; t\ j'ai remarqué 
que pour, vouloir trop bien faire, elle ne 
fait pas si bien. Elle se regarde trop en tou- 
tes choses, elle désire trop de réussir; et 
peut-être que n'agissant pas assez par la foip 
elle n'entreprend que les choses «dont sa sa« 
gesse et sa raison lui répondent de Tévéne* 
ment , et elle laisse les autres où elle voit 
moins d'honneur pour elle, quoiqu'il j ait 
autant de nécessité. 

Le fond de tristesse qui est en elle n'est 
pas naturel. Il vient d'un autre fond plus 
enraciné et mieux établi^ et il me parait que 
c^esi l'orgueil et le défaut de confiance en 
Dieu. Tout ce qui est au-dessus de ses forces 
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l'afflige ; et comme presque tout est au-deS- 
sus de son pouvoir, il n'y a presque rien qui 
ne la rende triste. Elle ne connaît presque 
point d'autres ressources que celles qu'elle 
croit trouver en elle-même ; et quand elle 
n'espère rien de sot, elle n^espère rien da 
tout. Aussi elle n^est jamais triste que lors- 
qu'il est question d'agir r et plus elle a envie 
de réussir I plus elle est triste. Bile ne le se- 
rait jamais, si elle attendait tout de Diéa et 
si elle rapportait tout à lui. Qu'elle essaie de 
le faire, et je suis assuré que ses peines s'é-^ 
«ranouiront. Au lieu de les attaquer de front, 
qu'elle s'fmnrilie ; c'est un secret infaillible 
pour les faire tomber. Tous Jes raisoane«- 
vnens sont inutiles^ sur ce sujetr 
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LETTRE XLIIL* 

On n^est chrëtien que pour résister à l'en* 
trainement des objets sensibles. Sans la foi, 
nous sommes comme les autres hommes; 
avec elle nous devenons d'une espèce diflfé-* 
rente , ou pour le moins nous faisons une na- 
tion à part* Les uns ne jugent que par les 
yeux et par leurs inclinations; les autres ju« 
gent par une lumière divine et par un amour 
qui est Dieu même* Les premiers renoncent 
à des biens éternels qu'ils ne connaissent ou 
qu'ils ne goûtent point ; les autres renoncent 
à des avantages temporels dont ils connais- 
sent la vanité. Il y a de part et d'autre un re- 
noncement à faire. Ceux qui se rep<»sent en 
chemin renoncent à leur pairie; et ceux qui 
courent Ytn leur patrie renonceui aux amu* 
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setnens qu'ils rencontrent dans leur chemin. 
Il est vrai que comme les personnes les plus 
attachées au monde en condamnent quelr 
quefois Tillusion, et élèvent quelquefois leurs 
yeux vers la céleste Jérusalem, il arrive aussi 
aux gens de bien de tourner quelquefois la 
tête vers Babylone > ou au moins de désirer 
de se rafraîchir dans le fleuve auprès duquel 
ils sont assis, et auprès duquel ijs se lassent 
de pleurer. Il est bon que le dégoût des gens 
du siècle serve de preuve à la vérité ; mais 
rien n'est plus scandaleux au contraire que 
de voir une personne connue par sa piété 
autoriser raveiiglement de celles qui la mé- 
prisent par quelque soupir pour le monde. 
Je sais qu'on ne ddnne pas ce nom aux ré- 
serves secrètes du cœur. Mais tout ce qui 
nous retient dans le chemin du ciel ne peut 
être qu'une partie du monde qu'il faut quit- 
ter. L'Esprit de Dieu nous presse d'avancer; 



i55 

et il faut bien que ce qui nous retarde lui 
soit contraire. Voilà , Monsieur j ce que )e 
voudrais me dire et aussi souvent et avec au« 
tant de succès que vous. Je suis convaincu 
que si j'aimais bien Dieu , je n'en aimerais 
que mieux et plus tendrement mes amis. Le 
bien que je verrais dans eux m- avertirai t. Ils 
seraient mes guides et mes compagnons dans 
mon voyage ; et ils ne seraient ni des liens 
ni des matières de distractions. Enfin j'aime- 
rais Dieu dans ses dons ; mais je n'aimerais 
-point les donsi de Dieu au lieu de lui. 
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LETTRE XLIV/ 

^ Toutes no$ agitatîoBs ne servent qu'S 
rendre notre vie plus misérable. Ne craindre 
que Diea, n'aimer qw lui r ne mettre sa 
confiance qu'en sa bonté y et renoncer avec 
joie à tout autre bien , c'est déjà une espèce 
de félicité que toute la fortune des princes- 
ne peut égaler. Mais celle qu'on attend apréS' 
celle vie, est bien d'une autre sorte.^ Pouf* 
ràit on se lasser à penser qu'on sera roi> tl 
qu'on le sera pour toujours ? C'est manque de 
foi quand on s'occui>e vivennent d'autre 
chose, et c'est aussûmanque de cœur. Nous^ 
pesons tout ce que nous coûte la vertu ; ton» 
les sacrifices qu'elle nous commande nous 
sont sensibles; et nous quittons avec douleur 
tout ce qu'elle nous défend de retenkt Avec 



plus de lumière ei de courage, on triomphe- 
rait de joie en quittant tout pour Jésus- 
Christ. Notre cœur ne devrait gémir que de 
ce qu'il ne l'ain^e pas asset , et de ce qu'il 
n'est pas encore digne de jouir de lai. C'est 
on bonheur inestimable , que de pouvoir le 
lui donner tout entier; et c'est parce qure 
nous avons perdu le sentiment du bien et de 
la gloire-, que nons ne sentons pas combien 
nous nous dégradons nous-mêmes quand 
nous aimons autre chose que Dieu. 

Je suis surpris. Monsieur, du grand nooH 
i>re de prières que Vous récitez chaque jour^ 
et j'ai peur que vous n'en soyez accablé« 
Mais si votre santé n'eu est point incomma« 
dée , je n'en retranche rien. Je vous pri« 
seulement de vous souvenir que la prière esl 
une espèce de n^ée qui doit couler douce-^ 
ment et s'insinuer jusqu'au fond du cœur, 
que c'est au cœur proprement à prier, et que 




i6o 

Tesprît ne se fixe qu'avec peine à un or- 
dre qui le jnet à la gène , en arrêtant 
sa légèreté et ses caprices. Mais plus ces 
maux sont grands , plus le remède est né^ 
cessaire, 






tir. 
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LETTRE XLVM 

Là plaie la plus profonde de rhomme esl 
l'amour de l'indépendance , le désir d'être & 
soi y de TÎvre selon son inclination > de n'a- 
voir point de loi ni de joug« Ce désir est la 
source de tontes nos agitations et de toutes 
nos inquiétudes. Il ne peut être satisfait ^ 
parce qu'il est injuste» et que Dieu et les 
hommes s'y opposent. Nous dépendons né- 
cessairement , et c'est une folie que d'affecter 
Fin dépendance. Le monde, qui est le Heu 
où l'on veut le moins obéir , est celui où la 
servitude est plus rude. L'bomme même 
livré à sa propre liberté, n'en peut soutenir 
le poids; il en est fatigué, dès qu'on lui 
permet d'en jouir} il se fait des tiens et des 
devoirs arbitraires , de petu de s'ennuyer d^ 
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sa liberté ; et quand il s'obstine à la vouloir 
retenir, elle esl pour lui une source inépui- 
sable de dégoûts , d'aversions , de projets ^ 
et d'un mouvement également inquiet et 
inconstant qui l'agite et ne le mène à rien. 
On ne fait donc , en sacrifiant h Dieu sa 
liberté par Pobéissance , que se défaire d'im 
bien incommode, qui trouble toujours notre 
repos jusqu'à ce qu'on l'ait mis entre les 
mains de l'amour de Dieu , qui peut seul 
nous rendre libres en nous faisant ob^is 
a?ecjoief 
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LETTRE XLVn.» 

Le grand ëcueil de tous les hommes , et 
surtout des jeùoes gens, est de vouloir con« 
naître si ce qu'on leur représente comme 
dangereux, Test autant qu'on le dît; ils 
croient qu'ils jugeront mieux de tout par 
leur propre essai que par la lumière d'autrui 
ou par la simple défense de la loi ; ils es*- 
pèrent qu'il y aura une exception pour eux, 
et qu'ils auront assez de discernement et de 
force pour découvrir le piège oii tombent 
les autres et pour l'éviter. Ils ignorent que 
c'est ainsi que le péché est entré dans le 
monde, et que les hommes ne meurent que 
parce que la première femme aima mieux 
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éprouver si elle mourrait en désobëissant ^ 
que d'obëir et de vivre. Us ne savent pas que 
cette sorte de curiosité est déjà un grand 
mal y et que c'e^t être tombé aux yeux de 
Dieu que de se laisser affaiblir par la tenta- 
tion de juger de ses commandemens par sa 
propre expérience. 

Aussi de tels essais ne sont jamais impn^ 
nis ; car ou ils affaiblissent \ ce qui est leur 
effet ordinaire; ou ils rendent présomplneux^ 
ce qui est un niai sans comparaison plus 
grand. Souvent ils font Tun el l'autre à l'é- 
gard d'une même personne y qui revient des 
spectacles avec moins de force et plus d'or- 
gueil y et qui n'est présomptueuse que parce 
qu'elle a mérité de ne pas connaître ce qu'elle 
vient de perdre; car c'est une maxime cer- 
taine que l'orgueil est toujours dans la même 
proportion que la misère. 

)1 y a plus d'espérance pour lés personnes 
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qui sont touchées des spectacles , maïs dont 
le cœur n'est pas sédiût ; qui sont faibles , 
mais qui l'avouent. Les autres sont plus à 
plaindre , parce qu'elles ont autant de fai- 
blesse sans avoir autant de lumière, et qu'elles 
justifient ce que les autres voient bien qu'il 
faut condamner. 

Car il ne s'agit pas de dire qu'on est re-^ 
Tenu du spectacle comme on y était allé. 
Les pertes qu'on y fait sont d'un ordre bien 
différent de celles qui frappent les' sens. Il 
faut n'avoir pas perdu un certain degré de lu- 
mière, pour pouvoir marquer ce qu'on a perdu» 
Le mal serait moins grand , s'il avertissait. 

Entre les jeunes personnes qui courent 
aux spectacles, y en a-t-il qui connaissent 
toute la pureté de l'Evangile; qui sachent 
dans quel abime de corruption l'homme est 
tonibé, et par quels remèdes Jésus-Christ 
veut le guérir ? Quelle croyance méritent 
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donc ces personnes, quand elles assurent 
que les spectacles ne font aucun tort à leur 
vertu ? Quand elles auront appris un jour de 
l'Ecriture et de TËsprit de Dieu en quoi 
coubiste la vraie vertU) elles tiendront bien un 
autre langage. 

En effet , ou le spectacle attache et fait 
plaisir, ou Ton en est mécontent. Dans le 
dernier cas, on montre par son chagrin ce 
qu'on désirait et ce qu'on était allé chercher; 
on se plaint de ce que, par la faute de la 
pièce ou des acteurs , l'esprit oti le cœur 
ont été laissés immobiles ; on a regret à la 
tranquillité qu'on remporte; et rien ne dé- 
couvre mieux ce sentiment que Pindignaiion 
contre des personnes qui n'ont pas su trou- 
bler notre repos. 

On veut donc que l'impression de tout ce 
qui est représenté passe dans le cœur, l'am- 
bition , la fierté , le désir de la vengeance , 
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l'amour : tout cela ne plaît qu'autant qu'il est 
senti ; et l'on est content à proportion de ce 
que le sentiment a été plus vif et plus pro- 
fond* Voilà ce À quoi le cœur se prépare ; 
triste, s'il n'est blesse; et satisfait, si ses 
plaies descendent bien avant. 

Tout, au spectacle, est passion ; lessen- 
timens ordinaires et modérés ne frapperaient 
pas. Ainsi les sens n'y sont pas seulement 
séduits par l'extérieur ; mais l'âme y est at- 
taquée par tous les endroits où sa corruption 
est sensible. Elle est flattée par tout ce qui 
flatte ses passions. Mais c'est le comble de la 
misère , de ne pouvoir trouver de plaisir que 
dans ses propres maux , de récompenser 
ceux qui savent les entretenir ; et il est in- 
compréhensible que des Chrétiens qui doi- 
yent avoir appris qu'ils n'ont à combattre que 
leurs passions , croient qu'il leur soit permis 
de les nourrir et de les exciter, et d'appeler 
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à leur secours des maures encore plus habiles 
a les faire naître et à les inspirer» 

Si l'on haïssait son injustice, on aurait 
horreur de tout ce qui la représente , et l'on 
' regarderait comme ses ennemis tous ceux 
qui s'efforcent de nous la faire paraître ai-* 
mable; maison ne veut point guérir , Ton 
veut néanmoins sentir de la joie ; il faut donc/ 
que ce soit en riant de ses propres maux» 

On perd ainsi par degrés l'éloignement 
{)our les passions dont on craignait autre^ 
fois jusqu'au nom, parce qu'elles ont été 
déguisées sur le théâtre, embellies par l'art / 
justifiées par le talent du poète , et qu'elles 
ont été unies à dessein avec les vertus et le 
mérite dans les personnes que la scène nous 
représente comme des héros. 

Il est vrai que peu de personnes con- 
naissent tout le danger des passions dont 
un n'est ému que parce qu'on en est le 
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spectateur; mais elles ont ce danger qui leur 
est propre, que le plaisir qu'elles causent 
n'est point mélë de ces peines qui suivent 
les autres passions et qui servent quelquefois 
& en corriger; car ce qu'on voit dans autrui 
touche assez pour faire plaisir, et ne le fait 
pas assez pour tourmenter. Oest en cela 
qu^est Tartifice du théâtre. L'image cepen- 
dant ne peut plaire sans remuer le cœtir; et 
ce mouvement qui l'amollit et le corrompt » 
à d'autant plus d'effet qu'il est plus doux ef 
qu'il avertit moins. 

Cest un effet du premier péché, et la 
source de tous les autres, de n'avoir point 
de goût pour les.biens spirituels, et de n'en 
avoir que de faibles idées : la religion et la 
foi lâchent de remédier â ce désordre; c'est 
là tout l'exercice du chrétien. Mais les spec- 
tacles rendent le dégoût des vrais biens en- 
core plus grand, et en affaiblissent encore 

8 
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plus les idées. On y apprend à juger de tou- 
tes choses par les seos, à n'envisager coaime 
bien que ce qui les satisfait, et à ne regar- 
der comme réel que ce qui les frappe. Au 
lieu de travailler à délivrer l'âme de la dé* 
pendance où elle est à leur égard | on fortifie 
les liens ^i l'asservissent. 

On apprend ainsi deux choses également 
funestes; Tune, de s'ennuyer de tout ce qui 
est sérieux , et par conséquent de ses de« 
Voirs ; l'autre y de trouver cet ennui insup- 
porTable et d'en chercher le remède daas la 
dissipation* Le premier de ces désordres est 
un obstacle à toutes les vertus 5 et le second 
est une entrée à tous les vices. L'un et 
l'autre sonjt la suite des spectacles',, et dans 
la méma proportion qu'on les aime et qu'on 
y est assidu. 

Il est vrai que toutes les personnes qui 
vont au spectacle ne sont pas également blés* 



sées ; mais c'est la louange de la grâce de 
Jésus-Chrisi, et non la jusliGcalidn des 
spectacles. La miséricorde de Dieu, est en- 
core plas inBnie que la témëriré dés bbm-, 
mes; il arrête la cupidité de quelques-uns ^ 
lors même qu'ils s'y abandonnent ; et dans 
ceux qu'il punit selon la rigueur de sa jus- 
tice , la passion qui occupe plus souvent le 
théâtre , je veux dire l'amour , n'est pas ton- 
jours le châtiment qui leur est préparé. II y 
a un certain ordre dans la dispensation même 
des ténèbres, inconnu aux pécheurs; et 
c'est ce qui doit faire trembler ceux qui 
croient que tout le danger de la comédie 
n^est que d'un certain côté, et qu'ils Tout 
évité si à ^ cet égard ils ne sont point affai^ 
blis. Il y a plus d'une passion, et par 
conséquent plus d'un châtiment. 

En voilà assez, Monsieur, pour éclaîrcir 
ce que j'eus l'honneur de vous dire dans 
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notre dernier entretien. Il ne s'agit pas de 
traiter ici à fond des spectacles ; et vous n'at- 
tendez pas de moi ce que des personnes 
très-habiies ont déjà fait, et ce que je n'ai 
point promis. 
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LETTRE XLVIII.» 

£ST-1L nécessaire , Madame , que je you& 
dise que je commence celle année conune 
j'ai uni i*aiure , avec le même respeci pour 
vous, la même reconnaissance pour vos bon- 
lés, el le même désir que Dieu vous comble 
dès celte vie de louies les bénédictions qui. 
préparent à celles qui lieront éternelles. Que 
Noire Seigneur Jésus-Christ surpasse encore 
mes souhaits par sa bonté , s'il lui plail ; qu'il 
vous donne plus que je n'ose lui demander; 
el qu'il vous fasse la grâce de Taimer celte 
année avec quelque proportion à l'amour 
éternel et immense qu'il a eu pour vous, à 
ce que vous en avez déjà reçu, el à ce que 
vous en attendez ! 

Hélas! tout autre bien, sans cet amour. 
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que serait-il ? Il n'y a que cette marque qui 
distingue les élus des réprouves. Rien n'est 
capable de nous rendre malheureux , si nous 
avons cet amour. Tout doit servir à le nour- 
rif) à le faire croître» La vie n'est traver- 
sée de peiriès, ^ue pour le fortifier ; eHe n'est 
consolée par les témoignages de la bont^ di« 
vine^ que pour l'enflammer. 

Ceux qui' connaissent le prix du temps, 
mettent tout à profit pour Téternité» lis n^ 
s^affligent qû^àvec fruit ; ils ne se consolent 
que par ta foi ; ils n'ont point de douleurs 
ni de joies purement humaines. Leurs crain* 
tes sont aussi sérieuses et aussi chrétiennes, 
qne leurs désirs et leurs erapressemens sont 
saints. Leur foi veille sur tout. 

Dieu veuille nous ouvrir les yeux et le 
cœur par sa grande miséricorde, et nous 
faire bien comprendre que nous sommes à 
lui , et non pas à nous ; qu'il ne nous est 
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pas permis de meure à part ce qui est de là 
religion , et dans un autre compte ce qui est 
à nous, à nos amis, à des bienséances hu- 
maines ; que tout doit être chrétien dans une 
personne chrétienne ; que notre vie doit être 
une continuation de celle de Jésus-Christ , 
plutôt qu'une simple imitation éloignée ; que 
c'est po\ir cela qu'il nous a donpé son propre. 
Esprit , pour penser et agir comme lui ; et 
que nous ne pouvons lui faire plus d'injure, 
que de préférer les sentiàteiis faibles et in- 
JQStes dont nous trouvons la source dans no* 
tre limon, aux sentin»ens divins dont son 
JEsprit devrait être en nousje principe» 

Je vous dis tout cela , Madame , avec une 
secrète honte d'en être si éloigné, et avec 
une joie très-sincère de vous en voir si près. 
Votre dernière lettre m'a fait voir que Jésus- 
Christ est le maître de votre cœur; et je Pen 
bénis de toute l'étendue du mien. Vous êtes 
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résolue de ne vivre désormais que pour lui , 
et de ne chercher plus hors de lui ni conso- 
lation, ni appui, ni conseil. Vous CQinprenez 
que puisqu'il vous doit suffire pour une éter- 
nité, ce serait un étrange aveuglement s^il 
ne vous suffisait pas pour cette vie ; et vous 
ne compterez désormais, ni pour des biens, 
ni pour des pertes, que le saint ou le mau- 
vais usage que vous ferez de tout ce qui vous 
viendra de sa main. 

J'espère que Celui qui vous donne ces 
senlimens, les établira fortement dans votre 
, cœur ; et que votre viç, en dt^venant plus 
sainte, deviendra aussi plus égale et plus 
tranquille. Quand on tient aux créatures, 
files passent, et le cœur est déchiré. Mais 
Dieu, ni sa parole « ni Téiernité ne passe- 
ront point ; et l'amour qui nous unit à lui, 
nous convertit en lui. 
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LETTRE XUX.* 

Il nous importe avant tout» Madame, 
de travailler pendant ces semaines saintes (*) 
à mourir avec notre Seigneur, afin d'être 
en état de ressusciter avec luû Car c'est une 
vërité que St. Paul nous a souvent r^pétëe, 
que pour ressusciter , il faut être mort et 
avoir même été enseveli ; et que la nouvelle 
vie du Sauveur n'est communiquée qu'à 
ceux qui ont crucifié la vie sensuelle et dé- 
réglée du premier homme. Or, vous savez 
si c'est une chose aisée que de mourir à soi- 
même , que de mettre en croix son amour 
propre , ses passions , ses désirs. Tout le 
travail de cette vie suffît à peine aux plus saints* 

(^^) Les semaines ayant Pâques. 
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Jugez doBCy s'il vous plaît , avec quelle ap- 
plication il faut user de l'intervalle qui nous 
reste jusqu'au crucifiement du Sauveur. Quel 
malheur ne serait-ce point si nous étions 
trouvés vivans , de notre vie naturelle et 
corrompue, le jour de sa mort; ou ense- 
velis dans nos dérègleociens y le jour de sa 
résurrection ! 
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LETTRE L." 

# • . • 

La fête que nous célébrons aujourd'hui (*) 
est singulièrement propre à nous convertir se* 
rieusement ; car on ne se convertit que par le^ 
changement du cœur; et rien n'est capable d©' 
le changerque l'amour, dont c'est aujourd'hui , 
une espèce de déluge* On serait trop héureMi, 
sil'onpouvait t^cevpir une^étjncelle d'i^aeni?, 
brasement qui^çpmmencé par Jet) Âpôues et\ 
qui s'est répandu jusqu'aux esti'émités de la 
terre. Qiielque vie que nous paraissions (iVpir, . 
sans cette vie quQ donne |e,$l,,Ii§prif,npu$^ 
sommes n)orts« Toute bonté, vient^ d^. lui* . 
L'on est dur quand ce nV\st pas liû qui nous 
attendrit ; et il n'y a que lui qui pnhtàQ nou$ 

(♦) Celle de Peiriccôtc. 
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oier noire cœur de pierre, parce qu'il n'y a 

que lui qui puisse nous en donner un nou« 

veau, et que rien ne peut nous renouveler 

que l'amour de Dieu et des biens qu'il nous 

promet. 

I Le grand remède à nos maux, Madame, 

est la pai& de l'esprit et du cœur. Je supplie 

noire Seigneur qui en est le Dieu et le 
principe, de vous donner cette paix qui 

surpasse tous les autres seniimens , de 
TOUS faire entrer par avance dans ce céleste 
repos qu'il a promis à ses élus , et de vous 
faire trouver dans son amour la consolation 
et la joie qu'on ne trouve qu'en l'aimant* 
Je sais ce que votre situaiion a de pënible* 
Mais nous devons souffrir a\rec huihilité et 
avec amour ce que nous ne pouvons chan- 
ger. Je demande à Dieu , qii^il ajoule aux 
vertus qu'il yous a accordées ce qui man- 
que à leur mesure selon $es desseins, 11 sait 
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mieux que vous pourquoi il vous demande 
beaucoup. Cesl une marque qu'il veut en * 
core vous donner. Faisons usage de tout ; 
el croyons que ce qui nous semble une bar- 
rière est un chemin, puisque c'est par là 
que Dieu nous appelle. 
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LETTRE LI.^ 

Rien n'est plus vrai que ce que vous 
dites, Monsieur, qu'il y a peu d'puvrierSi 
quoique la moisson soit grande. Je vois 
avec consolation que vous en gémissez du 
fond du cœur ; et que vous ne regardez 
comme ouvriers que ceux qui connaissent 
Jésus-Christ et son Evangile , qui ne pen- 
sent au salut des autres que par une suite 
de leur propre sanctification , et qui comp- 
tent pour rien les soins et les instriictions 
qui ne peuvent guérir ni sauver personne. 
J'ose seulement vous représenter que c*esl 
en vain que vous gémissez de la solitude oh 
le troupeau de Jésus-Christ est abandonné si 
voire douleur n'excite votre foi* et voire es- 
pérance. 



Nous sommes coupables des maux de 
l'Eglise , lorsque nous ne les détournons 
point par nos prières et que nous les jugeons 
incurables. Ils le deviennent en effet par 
notre décoi^ragement. On ne fe'élève point 
au-dessus des bornes étroites de sa propre 
sagesse et de sa raison ; et comme on n'espère 
rien , on n'obtient rien. 

Demandez donc , s'il vous plaît , mais 
avec une confiance que le$ difficultés n'éton- 
nent point , ce que Jésus-Christ nous a obli- 
gés de lui demander ; et conjurez vos amis, 
les serviteurs de Dieu^ de s'unir ensemble 
pour obtenir à l'Eglise de saints pasteurs. 
Une telle grâce en renferme une foule d'au- 
tres. Mais Dieu , qui en connaît le prix , veut 
qu'on Tespère ; et qu'on ne croie pas parler 
à une idole quand on lui parle, ou invo- 
quer un r^om sans force quand on invoque ' 
celui de son Fils» 
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LETTRE LII.^ 

Je ne puis me lasser de rendre à Dieu de 
très-humbles actions de grâces des miséri- 
cordes qu'il vous a faites , en vous décou- 
vrant ce c|.u-ll y avait de défectueux dans 
vos dispositions , et en vous en inspirant de 
plus l'Ures et de plus dignes de lui. Il im- 
porte beaucoup à ceux qui se consacrent 
comme vous à un grand et pénible tra- 
vail y de craindre d'en perdre le fruit. Ils ne 
peuvent trop appréhender de s'attribuer le 
succès de leurs soins, de compter trop sur 
leur vigilance, de mettre obstacle à l'Esprit 
de Dieu et dans eux-mêmes et dans les au«- 
trts par une fausse confiance en leurs taleos* 
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Ils ne saurnlenl trop se défier du désir d'élrc 
lou^Sy d'éire remarques^ d'êlre préférés à 
d'autres quî paraissent moins laborieux et 
moins ailenûfs, Jj'aaiour- propre qui ne con- 
naît el ne goiue'pojni les vrais biens, dé- 
sire une récompense prompie, el se con- 
tente de. la plus frivole si elle se présente* 
Il inspira du dégoût pour toutes les vertus 
qui n'oi)t que le Seigneur pour témoin. La 
confiance en Dieu, qui est la grande vertu 
des Chrétiens, lui parait une chimère ou au 
moins une imprudence. Dieu vous a fait la 
grâce, Monsieur, de vous découvrir le péril 
lorsque vous étiez sur le bord du précipice, 
et de vous délivrer de ces désirs des avanta- 
tages temporels dont vous n'aviez pas assez 
connu la séduction. Depuis qu'il a dissipé 
vos ténèbres, vous regardez d'un aulre <jeil 
la place qu'il vous a marquée. Vous n'a- 
vez plus d'inquiétude sur l'avenir* Vous ne 
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pensez plus aux hommes. Vous n^espérez 
plus qu'au Dieu vivant et véritable à qui 
seul vous vouiez plaire et de qui seul vous 
attendez tout. Vous lui offrez avec humilité 
le bien qu'il daigne faire par vous* Vous lui 
offrez aussi avec foi les peines inséparables 
de votre emploi. 11 est voire consolation et 
votre force , comme il est votre lumière et 
votre conseil. Vous n'instruisez et vous ne 
reprenez que dans l'espérance qu'il bénira 
vos soins et vos paroles. Vos prières partent 
maintenant d'un cœur droit et sincère, 
parce que la foi l'a purifié et qu'elle en û'. 
chassé ce qui en troublait la paix. Vous as- 
sociez è vos prières cette nombreuse famille 
dont vous êtes devenu le tuteur. Vous ne 
paraissez |)lus devant le trône de Dieu sans 
les enfans qu'il vous a confiés. Vous pensez 
à eux, dès que vous vous souvenez de vous: 
et vous êtes rappelé à votre salut , par le 
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soin même que vous prenez de leur avance- 
ment. Car vous êles pleinement persuadiî 
que le moyen le plus sûr dô travailler au 
perfectionnement des autres est de rappor- 
ter tout au sien ptopre,et qii^ilfaut aimer vi- 
vement le Seigneur pour êire en état d'en 
inspirer l'amour» 
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LETTRE LUI.» 

%yô un ^ure. 

Lorsque vous serez arrivé dans la pa- 
roisse que la diviue providence vous a assi- 
gnée, vous tâcherez avaut tout. Monsieur, 
d'édiOer par votre exemple le peuple qui 
vous est confié. Le désintéressement , la 
frugaliié, une vie sérieuse , un saint usage 
du temps, la fuite des conversations inutiles, 
sont les principales choses que j'ose vous 
recommander. 

Vous éviterez avec soin de montrer les 
vues que vous aurez de réformer votre 
paroisse. Vous y travaillerez, mais sans éclat , 
sans découvrir avant le temps vos desseins. 
C'est un moyen d'attirer et de multiplier les 
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conlradlctlons, que de se haler de publier 
ce qui ne réussit que par la prudence et 
par la prfère. 

Vous prendrez , autant que vous le pour- 
rez , une connaissance exacte du général et 
du particulier des familles ; des personnes 
qui ont plus de talens , plus de vertu , plus 
de zèle pour seconder le vôtre ; de celles 
qui ont plus d'opposition à la piété; de 
celles qui édifient, ou qui scandalisent : et 
vous ne ferez usage de ces connaissances 
qu'avec maturité, et après avoir tout com- 
paré et tout approfondi. 
' Dans les instructions que vous adresserez 
au peuple , vous vous efforcerez d'être clair 
et de vous proportionner aux esprits les 
plus lents , sans tomber néanmoins dans le 
stile bas et rampant; d'animer votre discours 
par des comparaisons qui soient^ à la por- 
tée des personnes les moins instruites ; de 




faire que vos auditeurs s'inli'resseni à ce 
que vous leur direz, en entrant dans leur 
cœur, en prévenant ce qu'ils peuvent objec- 
ter en secret contre les aris salutaires que 
vous leur donnerez, en leur montrant sou* 
vent la religion d'un côté propre à la leur 
faire aimer. 

Il ne faut pas vous charger de beaucoup 
de livres, surtout potir le commencement. 
Il vaut beaucoup mieux lire peii et se le 
rendre propre , que d'éiemlre ses connais- 
sances sans rien approfondir. On est toù** 
jours clair et même touchant , quand on 
possède bien ce qu'on dit; et Ton est ordinai- 
rement obscur et froid, quand on est plus 
chargé de ses lectures qu'on n'en est éclairé* - 
Vous verrez par le temps qpi vous restera 
après les obligations ' de votre ministère, 
de quelles études vous serez capable , et 
quel besoin vous en aurez pour vous-même , 
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pour voire troupeau, pour Messieurs vos 
confrères , pour les conseils qu'on vous de- 
mandera. Ce sera la ncfcessilé , ou l'utilité , 
ptlutôt que votre inclination particulière j qui 
Vous servira de règle* 

Vous éprouverez , sans doute quelques 
contradictions ; mais elles sont inséparables 
du ministère, et elles sont même une preu^* 
ve qu'on ne s'en acquitte pas indignement. 
Je vous exhorte donc et à la patience pour 
TOUS 9 et à la douceur pour vos frères. Là 
charité, la prière el la persévérance peu- 
vent causer d« grands changemehe dans 
les hommes ; mais lors même qu'on ne réus- 
sit pas pour les autres, on ne', travaille 
jamais sans fruits quand pn a* de la foi, 
de la patience et de rfaumiliié* </ . 

Si vous avez un maitfe d'école digne de 
son empoi, instruit, exemplaire , zélé , t^ài- 
tez-le comme votre coopéfateur et votre 



nnil. Si vous (ii avez un médiocre, lâchez 
de le fornicr et de le rendre meilleur. Si 
vous n'en avez point , mêliez tout en œuvre 
pour en obtenir un qui soit capable d'en« 
trer dans vos vues , et de vous aider à for- 
mer un nouveau peuple qui soit ëlevé dans la 
crainte de Dieu , et qui serve à renouve* 
1er votre paroisse. 

Assistez quelquefois à ses instructions, 
ïnais sans marquer les jours où vous y as* 
sisterez , afin qu'on soit toujours exact, et 
qu'on vous y attende toujours. 

Rendez-vous indépendant par un dÀin- 
tëressement & toute épreuve. Aimez & don« 
ner ; et ne recevez qu'avec une espèce de 
pudeur , pluiôt par respect pour la charité 
et pour la foi de ceux qui donnent, que 
pour votre propre besoin. 

Tâchez de provenir et de terminer les 
procès dans l'étendue de votre parpisse. 
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Exhortez ceux qui ont des difï'ërens , à vous 
consulter; écoutez-les avec bonté; entrez 
avec eux dans un détail qui soit capable de 
vous instruire ; et prenez une teinture des 
usages et des lois , qui vous mette en état 
de donner un conseil sûr. 

Prenez part aux afflictions domestiques 
dé ceux dont vous êtes pasteur. Rendez 
visite y non-seulement aux malades , mais à 
tous ceux qifi ont besoin de consolation. 
Rendez vos instructions aimables et salutai^ 
res, par des témoignages réels d'une sincère 
compassion. 

Profitez des premiers jours de maladie de 
ceux qui en seront attaqués. Accoutumez 
tout le monde à ces sortes de visites j afin 
que personne n'en soit alarmé , et qu'elles 
ne deviennent pas suspectes à ceux à qui 
elles sont plus nécessaires. 

Ne paraissez jamais en public ni trop gai. 
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ni trop triste. Tâchez d être égal , ou au 
moins de le paraître. Montrez = un visage 
ouvert à tous ceux qui vous approchent. Ne 
laissez jamais personne dans le doute sur vos 
sentimens à son égard, s'il ne Ta mérité 
par quelque faute ; et pour lors reprenez-le 
avec candeur , sans Tobliger à deviner s'il 
vous a déplu, ou quel sujet il vous en a 
donné» 

J'ai fait plus que vous ne m'aviez ordon- 
né, Monsieur, en entrant dans un si grand 
détail. Mais vous connaîtrez à cela mon zèle, 
et le désir que j'ai que vous soyez persuadé 
du respect avec lequel je suis^ etc» 
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« . Je TOUS conseillé^ Monsieur » de fake »aile 
étude sérieuse des^ If ok Epitresii^nmtiques 
de St; Paul vaii^i Romatûs>«ux Galatès^ et 
aux Hébreux ; d^bîetia^profondirkli doc- 
trine , les raisonnemeus , et la liaison des 
principes ; et d'apprendre de cet apôtre l'in- 
telligence et Tusage des livres de TAncien- 
Testament, qui sont toujours fermés s'il 
n'en donne la clef, et^qui renferment toutes 
les promesses de la nouvelle alliairte quand il 
leur sert d'interprêle. 

Je regarde cette étude comme la base 
d'une solide théologie ; et c'est parce qu'on 
la néglige , ou qu'on n'y donne que des 
soins rapides et superficiels , qu'on se rem- 
plit des opinions des hommes , au lieu de 



s'instruire à fond de ca^u'il a plu àDiea de 
nous révéler de plus grand et de plus su-i 
blime. Je connais des ihéologiens qui m'ont 
avoué , qu'une méditation profonde de ces 
£pitrésJe6 avait conv^inctts ^ qu'ilr aviâeni 
eu josqnes^à une voile sur Jes yeux , et qu'ils 
n'étaient que des^enfans , quoiqu'oo les eut 
écoutés .comme .des matures* 
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LETTRE LV.* 

■ 

N'espérez point de fruii de vos iravauir, 
si vous ne travaillez au nom de notre divin 
Maître^ et comme il a travaillé lui-même ù 
la sanctification des hommes. Il a commence 
par l'exemple de toutes les vertus qn'il leur 
a commandées. Avant de donner ses instruc- 
tions au peuple , il se retirait dans la solitude 
pour prier. Son humilité et sa douceur ont 
été étonnantes* Il n'a méprisé personne, 
rejeté personne, condamné personne, quand 
il n'a vu que de la faiblesse , sans présomp- 
tion et sans orgueil. (| n'a répondu avec dé- 
dain à personne. Toutes les demandes qu'on 
lui a faites ont été écoutées pour peu qu'elles 
fussent raisonnables. Il a souffert , il a été 
mis en croix par les hommes; et il leivi: a fait 
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un remcde du sang même qu'ils ont répandu. 
Voilà l'exemple des Pasteurs, voilà le vôtre. 
Ne dëiachez jamais vos yeux de dessus ce 
divin modèle. Pensez moins à réprendre les 
autres qu'à vous en faire aimer ; et ne pensez 
à vous en faire aimer que pour mettre Tamour 
de Jésus-Chfîst dans leur cœur, et vous 
effacrr après cela , s'il se peut, de leur esprit. 
N'attendez rien de votre prudence, de 
vos lumières , de vos soins ; mais de la seule 
grâce de Dieu. Il bénit rarement les travatnc 
de ceux qui ne sont pas humbles. Il est ja- 
loux de sa gloire , parce qu'il y a une ex- 
trême injustice à nous Tattribuer. Nous par- 
lons en vain aux oreilles, s'il ne parle au 
cœur. Nous arrosons et nous plantons en 
vain, s'il ne donne l'accroissement. Notre 
voix est celle d'un airain retentissant sans effet 
et sans vertu, s'il n'y joint son esprit; et 
pour l'attirer , nous ne pouvons trop recon- 
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naîire notre faiblesse et notre impuissance. 
Si vos discours et vos soins sont bénis de 
Dieu , gardez-vous de vous en attribuer ie 
succès; n'ëcoutez point la voix secrète de 
votre cœur qui s'applaudit ; n'écoutez point 
celle des hommes qui vous séduisent. Si votre 
travail parait inutile, ne vous découragez 
point; ne désespérez ni de vous> ni des au- 
tres ; ne vous relâchez jamais. Les momens 
que Dieu s'est réservés ne sont connus que 
de Iqi. Et d'ailleurs le soin^ vous était recom- 
mandé, mais non le succès. 

. Méditez sans cesse la loi de Dieu, ins^ 
ttuisez-vous à fond de ses volontés , puisez 
cette, connaissance dans les Saintes-Ecritures 
qui ne doivent jamais sortir de vos 'mains. 
Nourrissez-vous de ce pain de vie, et rom- 
pez-le aux autres.' Après la divine Eucharis^ 
tie , Jésus-Christ n'est nulle part si présent 
que dans TEvangile ; c'est où il nous parle 
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encore, où il nous insiruit, où il nous for- 
tifie : mais il est étonnant qu'il soit si présent 
et si peu consulté. 

Tâchez de vous former des idées justes de 
toutes choses, et prenez-les dans les paroles 
de Jcsus-Christ et des Apôtres. Apprenez 
aux autres , par la haute idée que vous aurez 
de Dieu y de sa justice^ de sa providence , 
quelle idée il faut en avoir ; par la grandeur 
de votre foi et de votre espérance, comment 
il faut attendre les biens promis ; par votre 
reconnaissance et votre amour pour Jésus- 
Christ crucifié, comment on doit être uni à 
Celui qui nous a tant aimés. 
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LETTRE LVI.« 

Il me semble que vous vous occupez trop 
de ce qui manque à la perfection et à l'exacte 
discipline parmi vous , et que voire zèle sur 
ce point n'est pas sans amertume* Dieu de- 
mande de vous que vous commenciez par 
votre propre réforme ; que vous soyez utile 
à vos frères par votre exemple, plus encore 
que par vos discours ; et que vous regardiez 
riiumilitë, la charité et la patience, comme 
des vertus essentielles à votie étal. Parlez 
beaucoup à Dieu, et rarement aux hommes, 
de tous les sujets de gémissemens que vous 
trouverez et au dedans et au dehors. 
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LETTRE LVII.^ 

Rendez aimable la véritë, parce qu'il est 
inutile de la connaître quand on ne Taicne 
point ; et retidez-vous aimable vous-même, 
afin qu'on aime ce que vous direz» Ne re- 
prenez jamais durement ; ne faites point 
paraître sur votre visage trop de sëvërilé. 
Evitez le ton de voix et les manières qui 
diminuent la confiance. Instruisez par votre 
douceur et voire patience ^ plus encore que 
par vos discours. Ne convertissez jamais 
votre zèle en indignation. Ne cherchez 
point à vous satisfaire en humiliant les per- 
sonnes qui ont tort ; et apprenez-leur à ne 
point agir par humeur, en ëviiant vous- 
même avec soin tout qui pourrait leur faire 
croire que vous n'en êtes pas iexempt. 
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LETTRE LVIIL* 

m 

Avant que de répondre aux questions 
que vous me faites^ trouvez bon que je vous 
remercie du zèle que vous avez pour faire 
connaître Jësus«Christ, et de la vive douleur 
"que vous ressentes de ce qu'il n'est presque 
plus dans le cœur et la mémoire des fidèles^ 
qui ont oublié ce qu'ils doivent à son amour^ 
et qui ne s'occupent presque jamais ni de 
leur Sauveur ni de leur salut. C'est une 
grâce très-signalée qu'un zèle si piur et qu'une 
douleur si juste. Je respecte en vous la mi-^ 
séricorde de celui qui vous inspire de 
tels senlimens; el j'ose vous supplier d'en^ 
bien connaître le prix , et de les conserver 
par une i^umble reconnaissance de les avoii^* 
reçus* 



2o4 



i.e souvenir du moment où J^sus-Chrisl 
daigna mourir pour nous , avec les actes que 
vous y joignez, sont capables de produire 
un grand effet, de nourrir la foi, de toucher 
le cœur. Je crois néanmoins devoir vous re- 
présenter, avec une sincérité pareille à la vôtre, 
ce que je pense sur ce que vous m'écrivez de 
votre méthode. 

Il me semble que presque toutes les so- 
ciétés de piété , liées par certains exercices 
arbitraires , dégénèrent ; et qu'après les pre- 
miers momens, où la nouveauté tieiulieu de 
ferveur, on ne fait plus que par coutume ce 
qu'on ne devrait faire qu'avec un vif senti- 
ment de foi. 

Le nom d'adorateurs deJèsus-Christ ex- 
pirant , que vous donnez à votre société , a 
quelque chose de trop élevé. 11 serait ca- 
pable , contre votre dessein , de tenter la 
vanité des faibles qui croiraient faire beau- 
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coup en s'assujettissarit à vos exercices ; II 
pourrait leur inspirer cette dangereuse 
pensée qu'ils sont les seuls qui adorent digne- 
ment la mort du Sauveur. 

Les termes de Jésus-Christ expirant ne 
conviennent pas au dessein que vous avez^ 
de faire connaître et respecter véritablement 
Jésus-Christ. En attachant particulièrement 
les esprits à une circonstance de son sacri*- 
fice , vous les rendez* distraits par rapport 
aux autres. Il est juste d'adorer le moment 
de sa mort ; mais les temps oi\ il a prié avec 
larmes pour ceux qu'il enfantait avec dou- 
leur, et dont il demandait le salut à son Père; 
celui oti il a été si profondément abaissé 
pour demander que le calice que nous de- 
vions boire ne lui fut point présenté, et où 
il a bien voulu n'être point exaucé, afm que 
nous le fussions ; celui où il a souffert tant 
d'outrages et d'ignominies pour expier notre 
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orgueil, el nous obtenir la grâce de devenir 
humbles ; celui oii il s'est plaint de Taban- 
bon de son Père et du poids de sa colèFe 
qu'il portait seul , afin que nous n'en fussions 
pas écrasés ; enfin tous, ceux qu^il a sanclifiés 
par ses instructions, ses eTcemples , ses souf- 
frances, méritent unculte infini; et U me sena" 
ble que pour apprendre aiix hommes à con« 
nallre utilement leur Sauveur , il faut leur 
apprendre à profiter de tout ce qu'il a fait 
pour nous ; à s'o<:cupeF de toutes ses miséri^ 
cordes ; à pénétrer le sens des avis qu'il dotr* 
naii à ses disciples, qu'on n'approfondit 
presque jamais; à étudier son Inrmilité, sa 
patience, son incompréhensible charité, sa 
haine pour le monde ^ sa sévérité contre les 
faux spirituels y son amour pour les humbles 
et pour les petits» Je'sus- Christ et Jésus- 
Christ crucifié est le trésor de St.. Paul ^ il 
doit être le nôtre. Il nous a laissé l'héritage 
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entier : il ne faut pas nous contenier d'une 
partie. Tout est à nous ; et nous serions 
mal conseillés de donner des bornes à des 
richesses qui nous ont été données sans 
mesure» 

Je crois donc , qu'à l'exemple de TEcri- 
ture , vous ferez plus de fruit ^ si votre zèle 
devient plus étendu; si vous attachez à Jésus* 
Christ crucifié et mourant les personries qui 
prendront vos avis , sans les limiter à une 
circonstance et à un mon^nt ; si vous le leur 
faites connaître dans toute sa vie ; si vous 
leur découvrez ses desseins et les remèdes 
qu'il a employés pour la réconciliation et la 
réforme des hommes; s'ils apprennent de 
vous leur corruption incurable à tout autre 
qu'à un Dit'u fait homme; s'ils se prosternent 
souvent en esprit devant lui , pour obtenir 

r 

grâce par lui devant son Père , pour re- 
ce voir Un cœur brisé, pour devenir sincère- 



ment humbles , pour s'affermir dans la foi 
et dans l'allenle des biens futurs, pour trou* 
ver un secours présent contre les scandales 
du monde I Tinconsiance de leur propre 
cœur ei la séduction des ennemis qui les en- 
vironnent. Gar rien n'est plus rare qu'une 
vertu vraiment chrétienne, qui pénètre au- 
delà de la surface , qui change et renouvelle 
le cœur, qui soit toujours humble, qui ne 
s'applaudisse jamais , et qui fasse jusqu^à la 
mort quelque progrès dans le sentiment de sa 
misère. 

La piété envers Jésus -Christ est la source 
de tous les biens ; et il faut l'inspirer , 
plutôt comme l'essence du christianisme , 
que comme une dévotion qui soit devenue 
le caractère et le privilège de certains 
chrétiens. 
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LETTRE LIX*. 

exé une maîér^e iie Â&Êiéà>n, 

Je n'ai rien à vous dire sur Temploi dont 
TOUS êtes chargée : vous en connaissez Tim* 
portance , vous en voyez toutes les suites. 
11 s'agit seulement des moyens de vous en 
acquitter dignement; et vous m'ordonnez 
de vous dire sur ce sujet mes pensées. 

Tous nos maux viennent de la faible idée 
que les hommes ont de Dieu , et du peu d« 
crainte qu'ils ont pour une majesté si re- 
doutable. Il importe infiniment de la graver 
dans le cœur des enfans , en leur faisant 
connaître combien Dieu est grand » juste , 
saint y puissant ; en leur expliquant com- 
ment tout est à iui, puisque tout est son 
ouvrage ; comment il voit tout , et les 



pensées les [ilus secrètes ; comment il i 
plit tout , et est plus présent à notre e 
et à notre cœur que notre âme n'e 
el!e-méme ; comment il gouverne tout 
une facilité inûtiie , sans avoir besoii 
d'instrument ni de secours i quelle lém 
et quelle folie c'est à une créature im[ 
santé et comblée de ses bienfaits, d'oser 
fenser dans le temps qu'il la voit, qu'il la 
serve et qu'il peut la précipiter dans l'ab' 
quelle horreur un Dieu si saint etsiparf 
du péché; quel amour, au contraire, il a j 
la vertu, lui qui en est la source ; de qi 
. récompense un Dieu si riche et si biei 
sani comble ses amis ; et de quels maux i 
cable ceui qui se sont rendus dignes d 
colère. 

11 n'importe pas moins de parler beau( 
à vos élèves de la Providence ; comme! 
faut la respecter et y mettre sa confiai 
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commonl on n'invoque jamais Dieu en vain 
pour des choses justes et nécessaires ; quel 
crime c'est que de murmurer contre lui ou 
de se plaindre de ses volontés; quelle con- 
solation ce doit être pour des personnes fidè- 
les que de savoir qu'il ne leur arrive rien par 
hasard. 

On ne peut assez faire sentir que Dieu 
est le souverain bien ; que sans lui nous se- 
rons toujours malheureux, parce que lui seul 
peut remplir tous les désirs de notre âtue ; 
qu'il n'a aucun besoin de nous ; qu'il n'en 
est;pas moins grand, ni moins puissant quoi- 
que nous soyons assez aveugles pour l'of- 
fenser ; qu'il ne nous commande rien qui ne 
tourne à notre avantage et que nous ne 
dussions faire pour notre intérêt; qu'il ne 
nous défend que ce qui nous dégrade el 
nous déshonore; que le plus grand châti- 
ment dont il punit le péché est la redoutable 
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permission dVn commellre de plus grands; 
qu^il ne fera que suivre la dépravation des 
méchans en les séparant éternellement de 
lui , puisqu'ils ont voulu s'en séparer les 
premiers ; et que la plus sensible marque 
qu'on aura part un jour aux félicités des 
bienheureux , est de craindre infiniment 
Dieu , de désirer ardemment de lui plaire , 
et de penser avec joie à ses perfections in- 
finies et à ses promesses* 

On a tout gagné si l'on a pu réussir à 
mettre dans le cœur ces vérités essen- 
tielles : mais on travaille avec peu de suc- 
cès, si les enfans apprennent la religion sans 
l'aimer ; car on ne la connaît bien que par 
l'amour. 

Après ce premier fondement » il faut par- 
ler de la création de l'Univers, et faire ^bien 
sentir la puissance, la sagesse et la bonté in- 
finie de Dieu^ qui y éclatent de toutes parts. 
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Les hommes naisseni païens ; ils ne voient 
point au-delà de leurs yeux. On use de tous 
les biens sans en connaître la source et sans 
Y penser. Il n'y a rien de plus important 
^ue de commencer à élever de bonite heure 
Vers Dieu Fâme que tant de choses entraî- 
nent vers la terre : mais il faut bien incul- 
quer que toute la magnificence des ouvrages 
n'est qu'une légère image de la majesté et 
de la bonté du Créateur, et que tant de ri- 
chesses ne lui ont coûté qu'une parole , ou 
plutôt qu'une volonté. 

Il faut passer ensuite à l'homme ; parler 
de sa dignité et de sa félicité première ; 
expliquer comment le péché et la mort l'ont 
dépouillé^ de presque tous ses avantages, et 
sans la promesse du Sauveur, l'auraient ré- 
duit, lui et sa postérité , au désespoir pen- 
dant cette vie, et à une misère infinie après 
la mort. Il y a très-peu de personnes, même 
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de celles qui fonl profession de piété , qui 
connaissent convenablement ce Sauveur 
adorable. Ce malheur vient de rinstruction 
imparfaite qu'on donne aux enfans , et du 
peu de soin des personnes plus avancées en 
âge , de s'instruire à fond du grand mystère 
de Jésus-Christ« On s'accable quelquefois 
d'exercices pénibles, de lectures , et l'on ne 
pense pas à ce qui en doit être l'âme, 
c'est-à-dire la connaissance et l'amour du Fils 
de Dieu. On compte trop sur les moyens ex- 
térieurs, et il n'est pas étonnant qu'avec tous 
.ces secours on vive dans la langueur et la fai- 
blesse, parce qu'on ne tient pas à la racine 
d'où vient la force et la vie , et qu'on n'est 
pas continuellement attentif à demander et 
à recevoir l'influence que Jésus-Christ doit 
nous communiquer comme notre Chef. 

Il faut donc inculquer, sur toutes cho- 
ses, que ce Sauveur divin est un même Dieu 
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avec son Père ; que rien n'est ineffable 
comme son amour pour les hommes ; que 
la moindre de ses paroles est esprit et vie, 
et qu'on doit la conserver dans son cœur 
comme le plus prëcieux des trésors; que tout 
ce qu'il a fait est pour notre instruction et 
doit nous servir d'exemple ; que nous nous 
trompons dès que nous rejetons ce qu'il a 
choisi et que nous estimons ce qu'il a mé- 
prisé; que ses mystères sont le sujet or- 
dinaire des pensées des jusies et leur plus 
sensible consolation ; que nous ne sommes 
écoutés de Dieu que par lui ; que toutes 
les grâces ne sont données qu'en son 
nom ; que sans lui nous ne sommes ca^ 
pables d'aucun bien ; et que nous sommes 
morts y quelque vertu que nous paraissions 
avoir , si nous ne sommes animés de son 
esprit. 

A mesure que les personnes que vous ins« 
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iruisez se trouveront plus avancées , il fau- 
dra leur expliquer commenl Jésus-Christ a 
été promis dès le commencement du monde 
et ensuite dans tous les âges; comment les 
sacrifices d'Âbel , d'Isaac , de PAgneaa pas- 
cal , et tous ceux de l'ancienne loi , étaient 
des figures du sien ; que la religion des 
Juifs n'avait pour objet et pour fin que 
sa venue; que les livres des prophètes 
ne sont pleins que de ce qu'il devait faire 
et souflfrir ; que les plus grands hommes » 
dont la vie est rapportée dans l'histoire 
sainte , étaient ses ébauches et ses images ; 
en un mot , qu'on n'entend rien dans l'Ecri- 
ture Sainte ^ si l'on ne voit partout Jésus- 
Christ. 
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LETTRE LX.^ 

Je D'ai pas oublié, Madame, ce que vous 
kne disiez hier de votre tristesse. Je ne de- 
vrais pas en être surpris si je ne pensais qu'à 
la pente naturelle que vous avez à vous afili- 
ger de tout. Mais je vous avoue que je ne 
comprends point que la foi soit toujours domi-> 
née par le naturel ; et que tout fasse impres- 
sion sur vous, excepté les promesses de 
Jésus-Clirist et l'espérance en lui. Je sais 
que vous n'êtes pas assez malheureuse pour 
en manquer. Yous seriez digne alors des 
larmes que vous répandez. Mais je m'étonne 
que cette espérance qui a fait la consolation 
des saints dans tous les temps soit en vous 
sans action et sans vie. Chaque chose, pour 
petite qu'elle soit » vous agite ; vous en te- 

JLO 
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nez registre dans votre esprit; et la plaie 
qu'elle fait dans votre cœar ou ne se ferme 
jamais ou est toujours prèle à se rouvrir. La 
vue de la miséricorde de Dieu n'agit que 
pour des momens. La pensée d'une bien-« 
heureuse éternité n*a d'effet que pour un 
instant. Et, après avoir condamné votre 
abattement et votre faiblesse , vous n'en êtes 
que plus disposée à y retomber. Je vous 
demande. Madame, quel chemin vous pen- 
sez faire avec tant de rechutes ? Si vous ne 
voulez aller nulle part, pourquoi vous plai- 
gnez-vous tant du chemin et de ses difficul- 
tés? Vous espérez pourtant que les maux de 
cette vie sont un acheminement à une meil- 
leure. Vous croyez que c'est la sagesse de Je-» 
sus^Christ et son amour qui dispensent et qui 
règlent tous les événemens. Vous savez qu'ils 
servent tous à la perfection et au bonheur 
des élus. £st*^il si difficile après cela de s'é-> 
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lever au-dessus du tempâ, et des aflliclions 
qui finiront avec le temps? 

Les voyageurs attendent fréquemment 
que le débordement d'un torrent ait cesse. 
Ils s'asseient ; et les eaux s'écoulent. Atten- 
dons à leur exemple ; et tout passera. Nous 
perdons aussi bien tout ce que perd la pa* 
tience. Nous souffrons beaucoup ; c'est 
une raison pour souffrir comme il faut. 

Vous ne savez pas encore assez, Madame, 
que tous ceux qui pleurent ne seront pas 
consolés, parce que les larmes qu'ils répan- 
dent auraient besoin d'être purifiées par 
d'autres. St. Augustin croyait qu'il y avait 
la même vanité dans la douleur quand elle 
n'est pas sainte, que le Sage trouvait dans la 
joie quand elle n'est pas réglée. Il faut faire 
tout en chrétien , c'est-à-dire , par l'esprit 
de Jésus«-Christ qui est tout à la fois un es- 
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larmes, nous rofleiisons au lieu de l'apai- 
ser. C'est un outrage que nous faisons à sa 
bonté y si nous refusons la consolation qu'il 
nous donne. Il s'indigne à la fin de ce qu'on 
le compte pour si peu de chose. Et certaine- 
ment il faut une aussi grande miséricorde 
que la sienne pour pardonner tant de fatites 
contre le respect qui lui est dû. 

Il semble à la plupart des gens de bien 
qu'il leur est permis d'être, comme Jonas, 
inconsolables pour un lierre séché. Son féuiU 
lagè et son ombre leur paraissent plus utiles 
que la protection de Dieu même. C'est qu'ils 
sentaient cette fraîcheur , et qu'ils ne sentent 
point assez Dieu qui est invisible. Nous ai- 
mons à trouver ici-bas de l'abri , à y goûter 
du repos. Et nous sommes assez infidèles 
pour aimer autant une petite cabane cou** 
vette d'un feuillage vert , que l'honneur de 
souffrir pour Jésûs-Christ l'ardeur du soleil 
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pendant quelques heures, c'esl-à-dire , une 
perte, une absence , une contradiction d'un 
moment. Nous avons beau nous le dissimu- 
ler, c'est faute d'esprit et de cœur que nous 
sommes si sensibles à ce qui nous arrive ici- 
bas. Comme nous ne connaissons point le 
palais que Jésus-Christ nous prépare ni la 
cité qu'il a fondée , nous pleurons ici le 
chaume et la paille de nos petites huttes ; et 
c'est presque toujours notre gain et notre 
bonheur que nous pleurons. 

L'Evangile devrait bien , depuis tant de 
siècles qu'il est annoncé , avoir rendu les 
hommes moins déraisonables. Mais il y eh a 
peu qui le consultent, et moins encore qui 
s'en tiennent à ses conseils. Réveillons-nous 
enfin. Le temps du sommeil est passé. Jésus- 
Christ doit bientôt paraître pour nous. Ne 
pensons plus qu'à sa bonté et à notre bon- 
heur. Laissons pleurer ceux qui ne le con- 
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naissent pas. Mais pour nous^ triomph 
joie ; et n'allons pas au devant de noi 
bëraieur avec la tristesse de personn 
n'en ont point. 
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LETTRE LXI.« 

Oui, Monsieur, le Seigneur est le protec- 
teur de ceux qui en manquent. Ses serviteurs 
lui sont plus précieux qu'à nous. II les purifie 
comme il lui plait; mais il se souvient enfin 
de sa miséricorde. Et^ après être descendu 
avec eux dans la prison , il les en retire pour 
sa gloire. Hélas! avec un peu de foi, on les 
trouverait dignes d'envie, et plus encore 
dans l'humiliation que dans l'honneur. Pourvu 
que Dieu les soutienne et les console, que 
peuvent- ils perdre? La patience qu'il leur 
inspire vaut sans comparaison mieux que 
tout ce qu'il juge à propos de leur ôter« Il 
entre à ia place des autres biens, qui n'al- 
laient point jusqu'au cœur. Il s'approche 
d'eux , pour ainsi dire, sans milieu et sans 
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intervalle ; el au lieu qu'il faut que les gens 
de bien fassent effort pour l'atteindre quand 
ils sont dans le bonheur, c'est Dieu qui fait 
tout le chemin quand ils sont dans la peine. 
On ne lit plus rien dans l'Ëcrilare qui ne 
console. On île voit dans Jësus-Christ que 
des exemples qui touchent, qui attendris- 
sent^ qui enlèvent. On sent alors toutes les 
vérités qu'on n'envisageait dans dn autre état 
qu'en éloignement ; et le cœur n'étant plus 
distrait par les objets agréables aux sens, il 
devient capable d'un aniour pour Dieu plein, 
sincète y et sans mesure. On éprouve enfin 
que tout ce qui fait l'agitation et leibouTé- 
ment des hommes , n'est qu'une on^bre qui 
échappe et qui disparait ; que les plus gran- 
des choses de cette vie ne méritent pas même 
d'être remarquées par une personne qui sait 
ce que Jésus-Christ lui a obtenu dans une 
autre; et qu'il n'y à de situation heureuse 
ou malheureuse que celle qui est éternelle. 



225 



LETTRE LXII.« 

« ■ » 

Je sais, Monsieur, combien yotre ëtat 
esl accablant: mais je sais aussi que vous 
.avez trouvé Jésus-Christ dans la croix ; je 
sais que c'est à lui que vous êtes immédia- 
tement attaché. Quand on esl comme vous 
à la source de la paix , on est bien digne 
d'envie. Il n'y a presque point de joie en 
cette vie, selon St. Augustin, qui ne dût 
être pleiirée ; et il n'y a presque point de 
peine dont il ne fallut rendre grâces. Tour 
manque, ce semble, à voire situation ; mais* 
c'est qu'on ignore ce qui y est caché. Il est 
aisé de se passer de bien des secours avec 
celui de Jésus-Christ. La faiblesse qu'il veut 
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^ien soutenir vaut mieux que la plus grande 
Urce. Que nous rendrons grâces un jour 
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de tout ce qui nous afflige maintenant ! Il 
est bon que Dieu ne nous consulte pas 
pour nous guérir. Qu^Il ôle ce qu'il lui 
plaira ; il sait jusqu'où le retranchement 
doit aller. Qu'il nous lie les mains, et 
qu'il ne permette pas que nous lui retenions 
les siennes. Il est le médecin : les' larmes 
du malade ne sont pas des raisons. Qu'il 
les essuie , s'il lui plaît ; mais qu'il ify art 
point d'égard pour nous épargner. C'est à 
moi que je dis tout ce que vous lisez dans 
cette lettre. Je n'ai pas , Dieu merci , une 
si étrange présomption que celle de penser 
à vous exhorter. Je surs à vos pieds dans 
tons les temps ; et plut à Dieu que j'y fusse 
autrement qu'en esprit ! 
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LETTRE LXIII% 

Profitez, Mademoiselle, de l'ëtal où 
vous meltent vos incommodités pour ap« 
prendre à juger sainement des choses , et à 
les estimer selon leur prix. La santé nous 
impose et nous trompe ; la mort nous désa- 
buse ,-mais ne nous change pas ; la mala- 
die qui est comm€ une espèce de milieu 
entre la vanité de cette vie et l'éternité de 
l'autre , nous tient comme élevés entre la 
terre et le ciel , pour nous instruire de ce 
qui est prêt à nous quitter et de ce que nous 
sommes près d'acquérir , ou ce qui est bien 
plus terrible , de ce que nous pouvons ne 
voir jamais. Un tel étal doit ressusciter 
la foi, tourner fous nos désirs vers les véri- 
tables biens , et nous faire repentir d'avoir 
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employé toute leur vivacité ou pour des 
créatures qui n'ont pu nous rendre heureux, 
ou pour l'amour-propre et l'orgueil qui nous 
rendraient indignes de Tétre. 
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LETTRE LXIV.» 

Je n'ai éié bien informé de Tëtat de votre 
santé, Madao^e , que par la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire. J'ai un 
eitréme déplaisir de votre insomnie. C'est 
un cruel accablement pour une personne 
qui souOfre beaucoup , parce qu'on est con- 
traint de souffrir sans rel&cbe. Vous m'a- 
vez appris, néanmoins, par votre exemple , 
qu'on peut conserver de la patience et de 
la tranquillité sans avoir de soulagement ; 
et je vous assure que le souvenir de ce que 
j^ai vu de vous pendant votre séjour ici ^ 
est mon unique consolation dans vos souf« 
frances acttielles. Je n'eu trouve de solide 
que dans votre religion et dans votre foi. 
II est vrai que celle-là suffit. Car le 
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moyen de vous croire malheureuse , si ' 
vous êtes soumise; et d'être plus touché 
de ce que Dieu vous ôte la santé , que 
de ce qu^l vous donne de la patience ? i 
Il laisse très-souvent la première à ses en- 
nemis , au Heu quHI accorde la seconde à 
ses élus. N'est-ce pas une preuve de sa mi- 
séricorde et de sa bonté , quand il nous 
prépare à une félicité qui durera autant 
que la sienne par des maux toujours courts 
et légers , qu'il adoucit par sa grâce , et 
qu'il partage avec nous ? Vous savez mieux 
que moi , Madame , que lorsque nous souf- 
frons avec soumission et avec paix , nous 
souffrons avec Jésus-Christ. Il a béni ceux 
qui sont dans l'affliction. Il faut être cruci* 
fié et enseveli avec lui pour avoir part à 
sa gloire. Et le premier précepte qu'il donne 
à ses disciples , est de porter leur croix et de 
le suivre 
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Il est vrai que celle aliernaiîve de ma-' 
ladie et de convalescence que vous ^prouve2 
depuis long-iemps y est un ëlat qui a ses pé- 
rils. On ne sail ni jusqu'où l'on peut des** 
cendre pour rétablir sa santé, ni jusqu'où 
l'on est obligé d'aller pour remplir ses de* 
voirs. On se reproche d'avoir trop de mol* 
lesse, pendant qu'on appréhende d'être ac«- 
cusé par ses amis de manquer de docilité. 
On voudrait pouvoir oublier qu'on a un 
corps , et l'on s'y sent malheureusement 
attaché par des liens étroits et pénibles. On 
s'ennuie de ne point voir de bornes à ses 
souffrances , et de l'ennui on tombe dans le 
découragement. Enfin on est dans un con- 
tinuel danger de passer de la langueur du 
corps à celle de l'esprit , et d'avoir encore 
tnoins de courage que de santé.* Mais quel 
est Télat , Madame , qui soit sans péiil dans 
une vie qui est une épreuve continuelle ? 
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La seule grâce de Jésus-Clirist est noire 
sûreté. Tout est capable de nous perdre 
Lui seul est notre appui. Nous entrons dans 
sa force quand nous avons part à ses souf- 
rances Nous le trouvons dans la croii. Et 
rien n'est plus vrai que cette parole de St. 
Paul , que rhomme intérieur se renouvelle 
À proportion de ce que l'bomme extérieur 
s'affaiblit. Mais quand cela ne se réaliseraiit 
pas pleinement à votre égard , ce serait 
toujours un grand avantage que de penser 
souvent à la fin de la vie^ dont on s'occupe 
si faiblenient pendant la santé. On s'ap- 
proche si souvent de 1 éternité , qu'enfin 
on y songe. On apprend à juger de toutes 
choses selon la vérité. Les illusions qui nous 
tenaient auparavant comme enchantés s'éva* 
nouissent. Il est vrai que sans la grâce de 
Jésus-Christ cela ne suffit pas pour convertir 
le cœur , quoique cela suffise peut*être pour 



233 

convaincre l'esprit. Mais si notre altache- 
ment aux biens sensibles est si fort au mi- 
lieu même des maladies, que serait-ce si 
notre sanl^ n'était jamais troublée ? Il n'y 
a donc rien de pins utile pour nous détrom- 
per solidement , que d'être suspendu par la 
main de Dieu entre la vie et la mort, afin 
que la vue de Téternité nous fasse profiter 
du temps. Vous faites sans doute à ce sujet, 
Madame , usage dé votre étal ; et c'est bien 
plus pour entrer dans vos sentimens que je 
vous écris de la sorte , que pour vous faiife 
connaître les mien^* J'avais besoin de votre 
exemple , mais vous n^avez pas besoin de 
mes paroles. Et je me ferais même quelque 
scrupule de me mêler de donner des con- 
seils à une personne qui pratique si bien 
ceux de Jésus-Christ , si vous ne m^aviez 
fait {''honneur de vous plaindre de mon si- 
Ience« 



234 



LETTRE LXV.* 

Quoique votre dernière lettre, Monsieur, 
m'ait beaucoup attendri , elle m'a plus ins« 
truit et plus consolé par votre humilité et 
votre patience, qu'affligé par le récit de ce 
que vous avez souffert. J'ai compris que ja- 
mais la miséricorde de Dieu ne fut plus 
grande sur vous , puisqu'elle ne vous a ja-» 
mais rendu si humble. On est bien heureux 
d'acheter une vertu d'un si grand prix par la 
perte de sa santé. X)n est bien heureux de 
sentir au fond de son cœur qu'on n^est rien, 
qu'on n'est la source ni de sa lumière ni de 
sa force. La santé nous impose toujours, et 
à l'égard des autres biens , et à l'égard de 
nos propres forces. Elle donne certaine réa* 
lité à l'image du monde, et certain fonde- 
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ment à noire confiance, que nos raisonne- 
mens ne peuvent point anéantir suffisam- 
ment. Mais quand cette illusion est dissipée 
parla maladie , le monde s'évanouit , et nous 
nous trouvons tels que nous sommes ^ sans 
ressources propres* et ne. pouvant être sou* 
tenus que par un secours étranger. Ce qui 
noiis a quitté , n'est que ie mensonge sur le^ 
quel nous mettions notre confiance. La force 
qui a laissé notre cœnr , n'est qu'une force 
imaginaire. Nous n'avons perdu que ce qui 
nous trompait et dont la perte même était 
nécessaire pour gagner Jésus-Christ. Je dis 
ceci. Monsieur, pour vous consoler de ce 
que y dans vos douleurs et dans un extrême 
épuisement, vous ne sentez pas cette ardeur, 
et cette liberté d'esprit qui vous est ordi- 
naire. La patience de Job était un prodige , 
et cependant il disait à Dieu que la manière 
dont il le traitait anéantissait jusqu'à ses 
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pensées. El noire Seigneur, dans celle Ion- jf 
gue prière par laquelle il se prépara à sa 
passion , ne dit h son Père qn^une même 
chose à différens intervalles , pour consoler 
ses élus quand ils seraient dans une sorte I 
d'agonie spirituelle et que les pensées leur 
manqueraient. On ne demande point qu'une 
victime pense; il suffit qu'elle souffre. Et il 
y a peut-être plus d'humilité, plus de respect 
pour la main qui nous frappe, plus de pa** 
tience , à souffrir en silence et sans cette 
consolation que .donne la liberté d'esprit, 
qu'à sentir plus de courage et plus d'amoqr. 
Il suffit que cet amour conserve le cœur ; il 
n'est pas nécessaire qu^il le console. Il fayt 
que tout soit anéanti, et l'esprit encore pliis 
que le corps, afin que.le sacrifice soit entiier* 
Notre esprii a plus de besoin d'être humilié 
que notre corps. Il ne peut l'être que par^a 
stérilité et le sentiment de sa faiblesse ; il 



«si donc JLisle qu'il éprouve ce qu'il est quand 
il se trouve seul, et qu'il s^euie son propre 
poids et sa misère. .Comme il fait sa joie d'é- 
tre en mouvement y et son occupation de 
ses pensées , il est bon que tout lui soit ôté , 
el qu'il expie l'injuste plaisir de ses ancien- 
nes dissipations par le retranchement d'une 
consolation aussi précieuse que, celle qu'on 
tirerait de sa piété et de son amour, si Dieu 
n'aimait mieux les cacher au fond de notre 
cœur que les exposer à nos yeux. Vous sa- 
vez infiniment mieux que moi , Monsieur y 
que la patience et le courage, quand ils de- 
viennent fort sensibles, sont une grande 
tentation pour s'en élever et pour les perdre 
par conséquent. Il n'y a donc point de per- 
sonnes mieux traitées, que celles qui sont 
assistées par mesure , qui sentent également 
et le secours et leur faiblesse , et qui sont 
en paix sous la conduite de ce sage tuteur 
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qui leur ménage leur bien pour un aulrc 
temps et qui ne leur donne dans celui-ci 
que de quoi vivre. Vous voyez par-là , Mon- 
sieur, que vous avez bien plus excité mon 
envie que ma compassion , par votre lettre. 
Ce sera , s'il plait à Dieu» un grand exemple 
pour moi que le vôtre. Je tâcherai de m'en 
souvenir dans mes épreuves , et je me repré- 
senterai alors tout ce que Dieu a voulu que 
vous endurassiez , et que vous avez porté 
avec tant d'humilité et de patience. Je lai 
rends grâces avec vous de ses dons. J'y 
prends autant de part que si je les avais re-*. 
çus. Je le supplie d'y en ajouter de nou- 
veaux. Je le conjure d'entrer dans votre 
eœur, lui qui est le souverain bien, pour le 
consoler , d'adoucir par sa grâce toutes vos 
peines, et de se faire sentir à proportion de 
ce qu'il vous ôte. Il me semble qu'il n'y a 
point d'état que Jésus-Christ ne puisse ren- 
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dre aimable. Malgré notre aversion naturelle 
pour la douleur, la foi trouve de la gloire et 
de la consolation à ressembler à Jésus- 
Christ. Et il y a des momens où rien ne lui 
parait plus grand que de boire au même 
calice ; on sait à quelle autre conformité 
conduit celle-ci. Ceux qui ont vieilli comme 
vous. Monsieur, dans Taiiente de biens éter- 
nels^ et qui les saluent non pas de loin mais 
du vestibule où ils sont dé]h, ne comptent 
plus les maux de cette vie que comme les 
degrés du temple dont on va leur ouvrir la 
porte, ils j sont déjà par leur amour; ils se 
regardent comme déjà sauvés par l'espérance; 
et tes vents ou la pluie qii'tls endurent encore 
dans le parvis, ne servent qu'à redoubler 
leurs désirs et à rendre l'image de ce qu'ils 
attendent plus présente et plus vive. Le chan- 
gement sera pour lors si étonnant , si mer- 
veilleux , si au-dessus même de leurs désirs, 



24o 

qu'on ne peut s'empêcher de les trouver di- 
gnes d'envie lors même qu'ils versent encore 
des larmes. Je vous demande bien des par- 
dons , Monsieur , d'oser vous écrire tout ceci, 
à vous qui eo êtes si plein , et moi qui suis si 
pauvre. Mais je pense que si j'avais l'honneur 
de. vous voir, vous ne me permettriez peut- 
être pas de vous parler d'autre chose, et que 
rien ne doit plus ressembler à un entretien 
qu'une lettre. 



LETTRE LXVI.' 

Je dois bien plutôt rendre grâces à Diea , 
Madame , de la miséricorde qu'il vous fait 
de bien user de vos maladies, que je ne dois 
vous consoler. Je vous avoue d'ailleurs que 
je n'ai pas assez d'indiffërence pour ce que 
vous souffrez , pour pouvoir vous communi- 
quer toute la fermeté dont vous avez besoin. 
Mais ce qui me soutient est l'assurance que 
j'ai, que non-seulement Dieu a plus de sa- 
gesse que tous les hommes, mais qu'il a aussi 
pour nous plus de bonté que nos amis; que 
nous le remercierons une éternité des choses 
qui nous arrachent maintenant quelques 
plaintes ; et que nous verrons fort claire- 
ment que notre salut et notre bonheur j 
étaient attachés. Yous savez, Madame, ces 
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vérités beaucoup mieux que moi; el puis- 
qu'elles font quel({ue impression sur mon es- 
prit, je ne dois pas douter qu'elles n'en fas*. 
sent une plus grande encore sur votre cœur. 
Je sais combien il est tendre pour Dieu» et 
combien il lui est soumis* Et je ne puis croire 
que notre Seigneur , qui est le Dieu des mi-r 
séricordeSy et qui est témoin de votre foi et 
de votre patience , ne vous console intërien- 
rement par sa grâce et par son esprit. Il n'y 
a point d'amertume qu'il ne soit capable d'à* 
doucir, ni de douleur qu'il ne puisse convertir 
en matière de consolation. Je suis persuadé 
que vous n'aimez poin t fortemen t lavie. Si vous 
y aviez quelque attachement , ce ne pourrait 
être que pour les personnes qui vous sont chè- 
res et par devoir et par une inclination très-na- 
turelle et très-légitime. Mais l'amour de Dieu 
et de sa volonté toujours adorable et ton* 
jours sainte, est sans comparaison plus fort 



-43 

que (oui aiiire amour. Vous savez qu'il est 
seul voire bien el voire repos ; que c'est un 
gain infini que de perdre quelque chose pour 
aller à lui et pour le posséder; qu'il est le maî- 
tre de la vie et de la mort; que tous les autres 
devoirs doivent cëder ^t celui de lui obéir ; et 
que lorsque sa Providence veille sur une fa- 
mille , on ne peut s'afQiger de ce qu'elle n'a 
point d'autre appui que le sien. Je n'ai gar- 
de, Madame, de croire que vous soyez 
dans un état où ces avis vous soient néces- 
saires. J'espère, au contraire, que ma lettre 
vous trouvera ou convalescente ou en santé. 
Mais je veux vous témoigner que l'estime 
que j'ai pour vous et que l'opinion que j'ai 
de votre piété sont telles, que je croîs pou- 
voir vous dire tout sans vous étonner et sans 
vous abattre. En priant Dieu comme vous 
le pouvez dans votre mal, souvenez-vous 
quelquefois de mes misères, je vous en 
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LETTRE LXVIL* 

Oui , Madame , il est naturel de désirer 
la fin de cette vie ; mais elle est le temps 
de notre pénitence , de nos épreuves , de 
notre conformité avec Jésus-Chrisl souf- 
frant ; et ]a piété , sous ce rapport , la res- 
pecte , si elle ne Taime pas. Nous n'avons 
que des momens fort courts pour témoigner 
à Dieu notre fidélité ; et il me semble qu'ils 
devraient être précieux à notre foi« Nous, 
aurons un jour regret d'avoir peu connu ce 
que le temps valait par rapport à l'éternité ; 
nous nous plaindrons d'avoir diminué le 
torrent des délices, en refusant de boire 
un peu longtemps au calice de Jésus-Christ 
qui en est la source. Je conviens que les 
périls qui nous environnent sont infinis; 



245 

mais il ne faut pas faire celle injure à la 
croix de Jésiis-Chrisl , que de la croire 
trop faible pour nous soutenir. Nous savons^ 
à l'exemple de St. Paul , en qui nous apons 
cru. Celui qui veille sur nous , ne s'en- 
dort jamais. Personne ne peut le surpren- 
dre. Sa charité est éternelle ; et nous çom* 
mes certains , comme TApôtre , que ni le 
ciel, ni la terre, ni la vie, ni la mort, 
ne pourront nous en séparer. Il nous con- 
servera le précieux dépôt qu'il nous a con- 
fié , malgré la fragilité du vaisseau d'argile 
qui le renferme. SMl veut finir nos périls, 
en finissant noire vie , qu'il en soit béni ; 
mais s^ii veut continuer notre vie pour cqp- 
tinuer ses victoires, qu'il en soit glorifié , et 
que tout esprit l'en remercie! Nous som- 
mes à lui et non pas à nous. Nous sommes 
à sa sagesse, à sa grâce, à son amour ; et il est 
juste que noire vie et notre mort ne dépéri- 
dent ni de notre choix ni de nos désirs. 
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LETTRE LXVIII/ 



ey^ ty^acuMfie ui maf^auiàe ae ^Z/l 
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Une personne de votre connaissance. Ma- 
dame, qui a élé tëmoin de ce que souffre 
Mademoiselle votre soeur, m'a mandé de 
ses nouvelles , et m'a fort afflige par le ré- 
cit de ses maux ; quoiqu'elle m'ait aussi 
consolé , en m'assurant de sa soumission aux 
ordres de Dieu. Je la trouve heureuse, mal- 
gré ma lâcheté , de ce qu'elle est sur la 
croix et de ce qu'elle n'en veut point des- 
cendre. Sa crainte de manquer de patience 
est une preuve qu'elle connaît le prix des 
souffrances. Elle demande du courage , et 
non du repos. C'est persévérer , que de n'a- 
voir d'autre crainte que de ne perse vérer pas ; 
et c'est le faire d'une manière exemplaire , 



que d'avouer qu'on ne le peut que par un 
secours continuel, dont on sent un pres- 
sant besoin , et dont on reconnaît qu'on est 
indigne. L'humilité et la prière sont la source 
de la véritable patience ; et c'est dans le 
sentiment de sa propre faiblesse que la grâce 
et la puissance de Jésus-Christ éclatent le 
plus. Il connaît notre infirmité et ses dons; 
il sait jusqu'où il nous est utile d'être hu- 
miliés pour être soutenus et relevés par 
sa bonté. Il veut que nous confessions 
avec ingénuité que nous n'avons en nous 
aucune ressource , aucun fond de consola- 
tion , aucun principe de courage. Il veut 
détruire en nous jusqu'aux moindres restes 
d'orgueil, et de confiance en nos forces, 
en nos raisonnemens , en nos réflexions. Il 
veut que nous sentions qu'il est seul maî- 
tre de la vie et de la mort , seul puissant , 
seul redoutable ; que personne ne peut nous 
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soustraire a ses niains ; qu'il peut seul affli- 
ger et consol?r ; que nous n'avons d'autre 
asile que sa miséricorde , ni d'autre espé- 
rance qu'en son secours. Lorsque nous nous 
prosternons devant lui, en le priant de me- 
surer ses châtimens sur notre faiblesse, et de 
ne pas nons considérer comme des esclaves 
qui s'endurcissent sous les coups, mais comme 
desenfans qui reviennent à lui avec amour, 
sa sévérité se change bientôt en compas* 
sion ; et s'il ne diminue pas nos souffrances, 
il y mêle des consolations si intimes , qu'el- 
les en surpassent le sentiment. Je suis per- 
suadé que mademoiselle votre soeur en a 
souvent éprouvé de telles , et qu'elle con- 
tinuera à se résigner pleinement entre Jes 
mains de Jésus-Christ. Il sait ce qui reste 
à purifier dans son cœur, dans ses actions, 

« 

dans ses motifs. Lui seul connaît son ou- 
vrage , et à quelle perfection il veut le 
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conduire ; et quand nous le voyons si at- 
tentif à le retoucher , nous ne devons pen- 
ser qu'à lui rendre grâces d'une miséri- 
corde si persévérante et si particulière. Je 
ne sais , Madame , si mademoiselle votre 
sœur pourra souffrir la lecture de quelques 
endroits de cette lettre, ou même si elle 
sera vivante lorsque vous la recevrez ; mais 
comme je ne vous sépare point d'elle , je 
pense autant à votre consolation qu'à la 
sienne ; et je ni'estimerai très-heureux , si 
je puis contribuer ou à diminuer votre dou- 
leur ou à la rendre digne de la foi que [e 
respecte en vous. 



LETTRE LXIX/ 
^y^ ui me^ne^ àar la morâ ae àa Jaeit/r. 

jEsaiSy Madame^ ce que vous avez perdu; 
et vous savez mieux que moi l'usage qu i( 
faul faire d'une lelle perle. Vous voyez à 
quoi se terminent les liaisons les plus l^gi' 
times , et quel LouUeur on peut attendre 
dans une vie où Pamiiië qui en devrait 
être la plus douce consolation devient wnt 
source de tourmens» Le coeur , en s'atta- 
cbanl , ne peut fixer ni retenir l'objet au- 
quel il s'attache» Il demeure avec son indi- 
gence et ses désirs ; et son bien le quitte et 
s'enfuit* Nous croyons avoir besoin d'appui, 
et dans un sens nous avons raison ; mais 
un appui qui fond bOus nous n'en est pas un» 
et nous sommes bien à plaindre quand tout 
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le poids de noire cœur s'y repose. Il de- 
meure alors élouné , alarme de lout, n'ai- 
mant que sa douleur, et n'ëlant consolé qm 
par le mépris de tout ce qui lui reste. Un 
tel état néanmoins vaut mieux que celui où 
l'on était séduit , parce qu'il conduit îx la 
foi, et qu'il donne à peu près les mêmes 
idées qu'elle de toutes choses» Mais il faut 
faire usage des premiers momens où la vé- 
rité se montre et se fait sentir : autrement 
on retombe dans soi-même et dans sa douleur 
à laquelle on aime à se livrer par mollesse. 
Je supplie Notre Seigneur de vous délivrer 
de ce piège secret, de vous consoler en 
prenant la place de ce que vous avez perdu, 
et de changer vos larmes en actions de 
grâces de la miséricorde qu'il a faite à Ma- 
demoiselle voire sœur, et de celte qu'il vous 
a faite à vous même en vous mettant dans 
rheureuse nécessité de n^aimer que lui» 
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LETTRE LXX.« 

Les saintes dispositions , mon très-cher 
neveu, qui ont prépare defHiis long-temps 
mon cher et respectable frère au sacrifice de 
sa vie, et la juste espérance que sa foi me 
donne qu'il aura trouve grâce devant Dieu 
par Jésus-Christ son fils, sont les seules 
choses qui me consolent de son absence. 
J'appelle ainsi son décès, parce qu'il n'a fait 
que me précéder dans une route ou je le suis 
de fort près. Votre frère m'a fait le détail 
des dernières circonstances de sa vie, et des 
seiitimens admirables de piété qui l'ont ter- 
minée. Il m'a infiniment consolé en cela , 
mais ne m'a pas surpris. Car je connaissais 
toute la grande ur de sa foi , sa profonde hu- 
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lililé, sa persëvërance infatigable dans la 
rière, et réioignement infini où il était de 
iger et de condamner personne, afin de n'ê- 
e pas jugé sévèrement luinnéaie et de trou- 
er auprès de Jésus-Christ uue abondante 
liséricorde. 
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LETTRE LXXL* 

Il n'ëlail plus permis, Monsieur, d'espérer 
le retour de la sanié de IVJûdemoiseile voire 
sœur ; el il y aurait eu de l'inhumanité à dé- 
sirer que pour nous conserver l'exemple de 
sa patience, ses douleurs eussent duré plus 
long-temps. Ce qui la soutenait , après le 
secours de Dieu, était la vue du terme. Elle 
comptait , comme Job, les momens qui re- 
tardaient sa délivrance. Elle saluait de loin, 
comme parle TEcriiure, le pays où il lui tar- 
dait d'arriver. Ses entretiens étaient depuis 
long-temps sur cette unique matière. Rien ne 
la calmait , que les vérités puisées dans l'E- 
vangile. Son goût pour tout le reste était 
éteint. Elle croyait qu'on ne lui avait rien dit^ 
quand on ne lui avait point parlé des biens 
futurs. 
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Vous Tavez vue, Monsieur, dans un 
temps dix ces dispositions étaient dc^jà bien 
sensibles. Mais il est incroyable combien les 
derniers mois y ont ajouté. Elle nierait plus 
un spectacle pour les hommes, que malgré 
e\\e f parce qu'elle ne pouvait leur cacher ni 
sa modestie, ni sa patience , ni sa paix; mais 
elle en était un aux yeux de Dieu, devant 
qui elle s'humiliait profondément, lui deman* 
dant pardon de ses fausses vertus avec en« 
core plus d'instance que de ses fautes. Elle 
craignait que l'orgueil n'eut infecté toutes 
ses actions. Elle avait regret d'avoir trop 
laissé paraître sa fermeté dans ses maux 
et son désir pour les biens promis. Elle ap- 
préhendait d'avoir perdu tout ce qu'elle 
n'avait point caché, et qu'un secret dé- 
sir de l'approbation des hommes n'eût con- 
tribué à lu force et au courage qui !os avaieni 
édifiés. Ces sentiment étaient non*seulemenl 
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ircs-sincères, mais aussi lrès-vifs;el il y a 
peu de personnes en qui le détachement ait 
paru plus profond el plus uniyersel. 

Je n'ai garde, Monsieur, en disant tout 
ce que vous venez de lire , de prétendre 
vous faire mieux connaître une sœur avec 
qui vous avez presque toujours yècu. Je ne 
pense qu'à me consoler , et peut-être aussi à 
diminuer votre douleur, en vous mandant ce 
que j'ai remarqué dans les derniers temps 
de votre absence. Il nous sera moins permis 
de la pleurer, en songeant à tout le boa- 
heur qui est devenu son partage* 



LETTRE LXXIL* 

Je ne m'étais point atteadu à une mort aussi 
prompte. Cependant voilà qui est fini pour 
réteirûië! voilà M.** placé pour tous les siè- 
cles ! En vérité, cela fait trembler, quoiqu'on 
ait sujet de se rassurer, et sur sa conversion, et 
sur la maladie qui a précédé ses derniers jours. 
Je ne comprends pas comme de tels exemples 
ne remuent pas plus efficacement. II me sem« 
ble que ces fruits qui tombent ^vant que 
d'être tout à fait mûrs, devraient porter les 
moins imparfaits à se hâter. C'est une 
chose si importante que le salut, que c'est le 
plus grand de tous les prodiges que de s'oc- 
cuper vivement de quelque autre soin , et 
que de consentir que les plus petites affaires 
nous enlèvent sans cesse le présent. Deman- 



258 

(lez bien à Dieu , vous qui avez pour moi 
une bonté si tendre, qu'il me fasse entendre 
sa voix pendant que sa patience m'attend 
et qu'il reste encore quelques heures de 
jour. 
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LETTRE LXXIIL* 

Les seniimens de respect, d'attachement 
et de reconnaissance qu'on doit à un père, 
justifient la douleur qu'on a de le perdre , 
quand ils demeurent soumis à la volonté de 
Dieu, de qui l'on tenait celui qu'il lui a plu 
de nous ôter. Je suis persuadé, Madame, 
que votre foi demeure toujours supérieure 
à votre affliction , quoique vous la représen- 
tiez comme excessive. Mais je ne dois pas 
vous dissimuler, que vous ne vous défiez pas 
assez de ces seniimens passionnés, et que 
vous ne savez pas conibien l'âme désire de 
s'y livrer, lorque des prétextes qu'elle croit 
légitimes lui permettent de s'y abandonner. 

Il y a une secrète volupté à s'affliger sans 
mesure, pourvu qu'on puisse se tromper en 
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pensant qu'on s'alllige sans impaiience. Tout 
ce qui est infini nous flatte et nous séduit , 
parce que le caractère du vrai bien est d'ê- 
tre sans bornes, et qu'il nous semble que 
nous trouvons une image de ce que nous 
cherchons, quand il nous est permis de nous 
livrer en liberté au 'sentîmenl qui nons do- 
mine , de quelque nature qu'il soit* Au con- 
traire, tout ce qui a des bornes et qui est 
mesuré nous gêne et nous contraint, et nous 
aimons presque autant ne rien sentir que de 
nous modérer. C'est pour cela que quelques 
personnes qui ne sont pas dépourvues de foi , 
s'abandonnent à leur douleur quand elle a 
un objet légitime : mais elles tombent, sans 
le savoir, dans un étal d'engourdissement et 
de faiblesse qui leur ôte toute activité pour la 
piété. 

Gardez-vous , Madame , de tomber dans 
cet abîme. Nous devons veiller et prier, et 



26l 

pour le faire avec succès, il faut réduire tous 
nos sentiinens à des bornes exactes. Dieu ne 
vous a point ôté M. votre père, puisqu'il 
est vivant, et qu'il n'a fait que changer de 
lieu; il vous a précédé de quelques JQdfs, 
et bientôt vous le suivrez ; après avoir souf- 
fert avec une humble soumission une longue 
maladie , il est entré dans sa patrie; c'est le 
seul bien que yous deviez désirer pour vous- 
même. 
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LETTRE LXXIV/ 

Le$ liens qui m'unissent h vous , Mon^ 
sieur , et à votre famille sont si étroits , qu^ 
je ne mets aucune différence entre vo$ in- 
térêts et les miens ; et que je suis affligé oq 
consolé à proportion de ce que vous l'êtes* 
Ces deux dispositions , si contraires , se font 
presque également sentir dans la perte que 
vous avez faite et qui iti'est commune avec 
vous; et je vous avoue que je n'ai pu lire 
votre lettre sans être à la fois attendri par 
la douleur et par une vive reconnaissance 
de toutes les grâces dont il a plu à Dieu de 
combler monsieur votre père. J'en connais* 
sais une partie ; mais vous m'avez fait un 
extrême plaisir de m'instruire de ce que son 
absence m'avait caché. Je savais quelle était 
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sa foi el son alleniion à sa conscience 
et à ses devoirs ; n>ais j'ignorais ce que 
la mëditation de la mort et le soin de 
se préparer au jugement de Dieu avaient 
ajouté à son humilité et à sa pénitence* 
Vous m'avez rempli de consolation en m'ap- 
prenant que plus il approchait du terme , 
plus il craignait les plus légères fautes , et 
qu'il veillait sur toutes ses actions comme 
devant bientôt en rendre compte. Je dois 
plutôt vous féliciter ^ Monsieur, d'avoir un 
père si digne de vous servir d'exemple , que 
vous plaindre dé ce que vous l'avez perdu. 
Je suis même persuadé que votre foi ne peut 
soufirir qu'on regarde comme une perte ce 
qui n'est qu'une absence pour quelqu^es jours, 
et qui est adoucie non-seulement par l'espé- 
rance de se revoir , mais aussi par la con- 
solation de demeurer unis en Jésus-Christ 
qui embrasse tous les temps et qui réunit 
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tous les fidèles. Madame voire mère, en se 
prosternant aux pieds du Sauveur, y trou- 
vera celui qu'il lui avait donné pour ëpoux» 
Il ne faut point d'effort pour s'approcher 
des bienheureux ; il suffit d'être altéré (de ia 
justice et de la puiser oii eux-mêmes la 
puisent , pour leur être unis. Toute votre 
famille n'est occupée que de ce soin , et 
dès lors on ne peut la diviser. Jésiis-Ghrist 
en est le lien ; et puisque ceux qui la com- 
posent ne vivent et ne meurent que pour lui, 
c'est disparaître aux regards les uns des au- 
tres que de mourir , mais noa, s'absenter 
véritablement. Je crois, Monsieur, avoir l'hon* 
neur de parler à tous en vous parlant. Mais 
je ne puis m'empécher de témoigner à Ma* 
dame votre mère en particulier , combien je 
respecte sa piété et sa foi , et t:ombien la 
mémoire de celui qu'elle pleure me sera pré- 
cieuse toute ma vie. 
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IJBTTRE LXX.V,» 
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:^iJ£ 'lie $ai&.94< dans, ml précëdéate lettre 
L?fe'esii trduvii:aquii(pe chose de raisonna- 
i|ei; m^iis il y Mpitlune si grande agitation 
aM mor^ e&pfi(^iqbe je dob craindre d'en 
voir plutôt^inakqttié . la^ bonfusion et -le dé- 
ocdre que leSiVérilâblessentimens. La perte 
[ue j'ai faite est^d'une telle nature , queiièn 
ie:serû capable de me ':Ia> faire onblien Je 
te crois pasîdëplaire à Dieu, en, connais-- 
ant ce git'il m'avait donné et ce que je 
)erds.vMais il est vrai que pour peu que je 
)iréfère les intérêts de ma mère aux miens ^ 
îtque jesois sensible aux miséricordes doni 

12 
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Dieu l^a comblée , je ne puis mVmpêcher 
dVntrer dans un transport de reconnaissance 
plus puissant encore que ma dealeur« Dans 
ces moniens ^çlair^ par la foi ^ que je la 
troute heureuse, et que jd me trouve mî- 
sërable \ £t|e est placée pour l^einh^ , af* 
franchie de tout përii d'offenser Dieu, pleine 
de lui I pénétrée de son esprit et de t^n 
amour, comblée de sm biens. Je wndft 
mille actions de gr&ces k wir» Seigneur, 
et je lui en rendrai, s'il lui l^idl, d-éter« 
nelles, de ce qu'il a bien vonhi WNis assnrei 
par tant de marques qu'elle est befireose. 
Hélas ! il savait combien nous avions be^^ 
soin de consolation ! il connaissait notre 
sensibilité ; il savait bien que la foi et la 
piété seules pouvaient essuyer lios larmes» 
Il a suspendu PeQTet de votre tendresse na^ 
turelle pour ma mère, par celui d'une tên» 
dresse [dus spiriiueile et plus forte* £9 vous 
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découvrant le lieu oii elle allait > il vous a 
fait oublier celui quVlle a laissé vide. Il 
vous a même si puissamment soutenu» ^ue 
tous avez eu la bonté et la force de nous 
cbnsoler; dans le temps de votre plus grande 
douleur^ Son Esprit et %^ gr&ce nous. ont 
|iofCés par vous; él toa mare, au sein de 
sa joie aetuelle, ne pouvait rien nous dire 
de plus touchant pour arrêter nos jarnies.^ 
que ce que vous-nous avez écnt lorsque vous 
Teniez d'en répandre sur son tombeaii. O que 
iious devoTÉs de remerciemens à^ Dieu de 
liôùs avoir donné une mère si sainte, et ua 
père si digne d'elle ! Qu'il en soit mille fois 
Joué! Il n'y a personne de ceux qui ont vu* 
votre lettre, et je la montre à tous ceux 
qui ont âne sincère piété, qui ne soit atten- 
dri et des dispositions de ma mère et des 
vôtres; l's bénissent mon bpnheur de vous 
être ce que je suis $ et cêus qui connaisseot 
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par combien de qualliés vous eles distin- 
gue du commua de5 hommes, trouvenl vo- 
tfe foi et ?oire amour pour Dieu xoiile fois 
plus admirables que tout le reste. lis sçnt 
en cela de votre sentiment. Car il paraîl 
par les 'louanges que vous dpnnez à la vie 
hiimble et cachée aux yeux des. hommes quet 
ma mère a toujours menëe , que vous ùâiexk 
peu d'état des qualités éclatantes , et que 
¥0u& n'estimez que celles qui sont conformes 
à l'esprit de l'Ëvangile. 

Je ^vous supplie d'avoir soin de votre 
santé,; j'ensuis dans une extrême inquiétude;, 
et c'est assurément la seule chose qui soit 
capable de m'^ tlonner daiis cette vie. 
Ménagez-vous pour notre intérêt , pour no- 
tre . consolation , pour notre exemple, je 
votis : en conjure ; et souffrez que j^ vous^ 
£asae souvenir que la justice autant que la 
bonté vous oblige de conserver le b^n d'aur 
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rui, et surtout quand il est l'unique. Je 
ouhaite extrêmement que le portrait que 
'DUS avez fak faire de ma mère (*) repré- 
ente bien fidèlement l'état ou je n'ai pas 
!0 la consolation de la voir ;^ etx^i vj'ôsais , 
e vous supplierais d'ordonner g^U^on en fit 
»our moi une copie. Mais je ne demande 
étte grâce , qu'à condition qu'elle ne vous 
léplaira point; et je me contenterai , sUl 
e Caut ) de quelque chose qpt ail été à eUe. 
1 n'importe de quelle nature cela soit» Son 
(rix viendra d'elle et de vous ; et ce sera 
m trésor , quand ce serait quelque chose de 
rès-commun y parce que ce sera nne mar- 
ne de votre bonté-et un mémorial de la 

- . 

ienne. . . 

{*) Ce portrait ayait M fait après la mort de 
lad* Duguet. 
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I^TTRE LXXVL* 

Rien n'est plus juste que voire douleof} 
tnoD très-cher frère ; la perte qfie nous arroos 
faite est presque infinie ; et rieli ne peut 
nous en consoler qtie la volonté de Dieu , et 
le bonheur dont jouit ma mère* Ce n'est 
qu'en préférant ses intérêts aus nôtres , que 
nous avons sujet ou d'arrêter nos Ifimijes pu 
d'en répandre de moins aoières ) et si notis 
sommes plus touchés de notre misère que 
de la félicité où elle est entrée, il n'y a point 
de considération qui puisse diminuer nOtre 
tristesse. Mais on ne peut pas soupçonner 
un aussi bon fils que vous d'être dans une 



diisposition si injuste. Je suis assuré ati con^ 
iràire que Yoo&eussieii sacrifia avec joie votre 
vie pour rendre ia sienne ou plus longue , ou 
|>la8 heureuse^ et que vous êtes infinitoent 
plus sensible à sa gloire qu'à son absence. 
Dieu a voulu pour notre consolation nous 
donner tes témoignages les plus sensibles que 
sa mort a été précieuse à ses yeui ; et il a 
terminé une vie toujours hi^mble, d'une ma* 
nièré à lui laisser dans la mémoire des hom* 
mes tout Phonneur que son humilité lui 
avait ravi. Il Ta comblée de mille grâces, 
il l'a reçue' dans son sein , il est devenu lui* 
méme sa consolation » son souvierain bien , 
ses délices. Elle est pleine d'une reconnais* 
sance infinie pour tes miséricordies que Dieu 
û versées sut elle si abondamoneni ; et nous 
ne pouvons nous affliger de ce qui fait son 
ravissement et son transport sans une ex- 
trême ingre^titude» Vous n'avez qu'à lire la 
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lettre que mon père a eu la bonté de m'é- 
crire, ponr )ugec si ces^ jeuûmeosaoïic Jë*^ 
gilimes^ Je tous avoue qi^eDe « fait- une 
Uelle impressioa: snr inoi ^:- que depois -(fjoe 
je l'ai reçue f il n'a pas été en mon poift* 
Toir d'avoir à l'égard de Dieu d^utres motif è* 
miens que d'actions de grâces et d'admiration 
pour ses boniés infinieSk^Gâr sans parler main- 
tenant de ce qu'il^ a fait pour rendre nn 
mère si veriuense pendantsa vie- et 'si heu* 
reusé après sa maort , que né - loi devons- 
nous pas pour le soin qu'il a prb de cbnso» 
ier mon père au milieu de sa plus ^grande 
douleur^ dé nous le conserver ^ et de^^noot 
soutenir par f exemple de sa fpi^ de sa soû- 
mi^ion;» de son courage et de sa recon* 
naissance. Je ne crois [ms qiie les plus saints 
aient rien écrit de plus grand et de plus beau 
que ce qu'il a eu la force d'écrire le len% 
demain de la sépulture de la personne du 
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monde qu'il aliuall avec le uliis de juslice , 
et dont sa consolation et son repos dé- 
pendaient le plus. Il n'est plein que de 
ridée de la vie. nouvelle où elle est entrée; 
il semble y être entré avec elle ; et il 
en parait si occupé , que non-seulement il 
n'a pas besoin d'être consolé , mais qu'il est 
en état de consoler toute sa famille. Voilà, 
mon très- cher frère, ce que Dieu seial pou- 
vait faire. Si nous n'en sommes pas péné; 
très de reconnaissance ^ je ne . sais poinf 
dans quellesr occasions nous .pourrons en 
avoir pour un Dieu qui convertit les maux 
qui BOUS arrivent en des grâces nouvelles* 
Je VOUS supplie, mon très-cher frère, de le 
prier sans cesse pour moi , et de lui deman- 
der surtout l'humilité et la reconnaissance ^ 
afin de ne pas me rendre indigne de ses 
grâces et de n*en pas abuser. 
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LETTRE LXXVII.* 

Vous avez, Madame, (rop de refigioà 
pouf n'avoir pas rendu à Ùieu de très-hum- 
bles actions de grâces du salut d'^un fils, Jk qui 
il n'a accordé deux heures de vie ici-bas que 
pour lui eii donner une iintûortelle. C'estunè 
miséricorde si sensible» que vou$ né poave^ 
€8 me semblé, eiî être assez reconnaissante. 
C'est uii choix pour l^éterniié qui eht lin put 
effet d'un amour éternel , que nen n^est ca- 
pab|[jê de comprendre. £i c'est une grande 
instrucliôn pour noùsi, qui soniimes irès-assd- 
rémént délivrés par Une uiiséricorde au^si 
gratuite que les enfaris, et qui ne pouvons 
pa^ plus qu'eux noiis glorifier de nos mérite^. 
Tout vient également de Dieu; et si quel- 
qu'un met son assurance ailleurs que dans sa 
miséricorde, il est déjà renversé. 
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LETTRE LXXVIII.* 

You^saVeï, Madame, combien je suis 
sensible à tout ce qui vous arrive. Ainsi je 
ti'ai nul besoin de vous montrer ma douleur, 
et je devrais me contenter de profiter de 
Pesemple de votre soumission et de votre 
foi , si vous ne m'ordonniez de vous ëcrire. 
Je le ferais avec plus d'étendue , si je n'es- 
pérais d'avoir bientôt l'honneur de vous 
voir. Mais je crois vous dire assez, en vous 
suppliant de n'aSaiblir pas le sacrifi( e que 
Vousave^ fait dans les premiers momeris^ 
et de conserver à la foi la victoire qu'tlle 
a remportée sur les sentimens naturels» 
N^examinez pas ce que vous avez perdu, 
après avoir adoré la main qui vous l'a 
ôté ; ou si vous voin souvenez de ce que Dieu 
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VOUS avait donne, n'oubliez pas qu'il en était 
toujours le maître. C'était pour lui ei pour sa 
gloire qu'il avait mis tant de sagesse et de 
vertu dans une jeune enfant, qui n'avait re-* 
çu de vous que le péché. Il aurait pu lui tout 
refuser, et vous laisser long-temps le péni- 
ble soin de la former à la vertu^ et ra^ction 
de n'y pas réussir. Il vous a délivré d^ çraio- 
tes de l'avenir, en la délivrant des dangers 
dont cette vie est remplie; et il n'a pas vouIq 
que vous pussiez douter de son banheun 
Ces sentimens doivent étouffe r tons les autre5« 
Continuez à ne chercher de conaolaiîoa «rt 
d^')pp^i que dans la religion. Substituez Je- 
sus-Chiist à tout ce qu'il vous a ôié. Aimez- 
le à proportion de- ce que les objets qu'il 
vous était permis d'aimer vous sont enlevés* 

Réunissez en lui dts sentimens que le par- 

» 

tage affaiblissait. Comprenez par la rapidité 
avec laquelle une fiHe aimable est montrée 



cl a disparu, combien nos momens sont peu 
de chose ; et combien , quand le dernier est 
venu» il importe peu qu'il ait été précédé de 
Jbeaucoup d'années. Âttaçhei-vaus unique** 
.ipent à ce qui n^aura jamais de fin. Entrez 
^^eaprit où Mademoisieile votre fille occupe 
.une place, et parait vous- niarquer la vôtre. 
.Regardez vos infira^ité$ comme une pré- 
diction de la ruine lotale d'un édifice de 
terre, que Jésus-Çhiiist dpitjchanger en une 
maison éternelle. Considérez dans votre in- 
capacité de vous appliquer y IMmage d'une 
impuissance et d'une stérilité pour le bien 
sans comparaison pTi^friste et plus déplora- 
ble. Abandonnez-vous pleinement à la bonté 
de Dieu qui vous purifie ^ parce qu'il veut et 
sait faire servir les maux ducorps àja santé de 
Pâme. Soyez persuadée que vorre perfection 
consiste à souifrir ce qu'il voudra, et à n'agir 
qu^autaût qu^il le voudra^ Je sais p Madame ^ 
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combien vous ôles fidèle à réprimer toutes 
tes pensées qui ne naissent pas de la foi. 
Mais plus la vôtre est vive et sincère» plus 
vous désirez qu'on la soutienne» (Test par 
respect pour un tel désir ^ que j'ai oublié qiue 
je devais me taire ou me contenter de dire 
peu de choses. C'est une faute que vx>iis me 
pardonnerez aisément; el j- espère même que 
vous ajouterez à cette grâce, celle de prier 
beaucoup pour mes besoins* 
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LETTRE LXXIX.» 

Tous savez 9 Monsieur , ciômblen je te^ 
pectais le tti^rite de celle que nous pieurotis. 
Je n'étais pels plus préparé que vous & la 
perdre dans une si grande jeunesse. Ntius 
avions besoin sans doute d'une telle épreuve, 
puisque Dieu n'a voulu l'adoucir que pat 
les vues de la foi; et qu'il s'est réservé à lui 
seul le soin de vous consoler, en prenatit 
dans voire cœur^ la place de ce qu'il vous 
ôte. Il me parait par votre lettre que vous 
voulez vous Soumettre pleinement à lui, que 
vous comprenez le dessein qu'il a eu en vous 
affligeant , et que vous y découvrek encore 
plus sa miséricorde que sa justice. Il die sem- 
ble qu'un accident si imprévu a fait comme 
évaoouir à vos yeul et le monde et tes espé> 
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rances; qne vous ne voyez plus rien de soli- 
de ni de durable que la venu ; que vous 
sentez d'une manière vive et pénétrante 
combien tout devient inutile à la mori^ ex* 
cepté la crainte de Dieu et les actions doot la 
foi a été le principe. Vous serez heûceux, 
Monsitfur, au milieu même de votre donleor, 
si vous continuez à en faire un si saint usage; 
et votre perte sera devenue la source du plus 
solide de tous les biens p si elle sert à vous 
établir pour toujours dans la piété , qui n'est 
consolante que lorsqu'elle est entière et sans 
retour. J'espère que Dieu vous en donnera 
une de ce caractère ; et que les saintes pen- 
sées dont vous, êtes maintenant rempli, ne 
s'évanouiront pas à mesure que vos larmes 
se sécheront , comme il arrive à beaucoup 
d'autres personnes qui ne profitent pas aussi 
sérieusement que vous des visites de Dieu. Il 
&ut I comme votis le savez ^ de grandes pré^ 
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cautions pour affermir et pour conserver de 
bons sentimeps dans uqr qœur qui en est na- 
turel^leinenjt ennemi. La prière et les saintes 
lectures^ doivent les nourrir. Une sincère bu* 
milite n'esît pas moins tiëcësstiire ; car c'est 
tpvjpuni. parce que l'on ^$t^ prj^oci)piue^ux ^ 
qu'of) est faible et qu'o/ti e^l; vciinçu». 
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LETTRÉ LXXX.^ 

^u^ m fnof/ ae Jon mot^l : 
Il faut, Madame , qu'une' main pltis|>i]^ 

■ • 

santé que celle des homitaes entreprenne de 
TOUS guërir. Quand votre affliction serait 
moins amère, il n'y a rien ici4>as capaUt 
de l^adoucir. Mi le monde, ni même les amis 
ne peuvent nous dédommager de quoique ce 
soit. Toute notre consolation et toute notre 
force nous vient de Jésus-Christ« Lui seul 
peut essuyer nos larmes ; et c'est à lui seul 
que nous communiquons utilement nos pei« 
nés, parce qu'il est seul capable de les sanc* 
tifier par la patience. 

Je ne doute pas qu'en répandant votre 
Ame devant Dieu dans ces jours de tristesse, 
vous ne vous soyez trouvée plus consolée i 
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proporiîon de ce que vous aviez apporta der 

yant lui un esprii pluaabaitu* C'est dans ces 

€;ccasions qu'il se fait sentir davantage. Il 

Haut faire effort pQur l'atteindre^ quand le 

cœur est. rassasie, et Gonient. Mais il abaisse 

:les;^cieux^ coamae dit l'Ecriture, pour se 

ficher. veiri. les afflige i il lait lui-même 

tom le chemin} el Ton n'a qu'à se prosterner 

devant lui en avouant son accablement et Sa 

tristeâse pour se sentir soulage. Il était votre 

Dieu et votre Juge aVant vo£re solitude; 

nais il ne prend maintenant i vôtre égard 

que le nom de Consolateur; et il se glorifie 

' de cette qualité dans l'Ecriture. C'est à va(re 

< affliction que vous devez cette nouvelle al*' 

liance» Si vous n'eussiez rien perdu ^ vous 

. n'eussiez point fait ce gain inestimable; et 

je ne sais si vous ne devez point vous appU« 

quer les paroles de St. Paul ^ qui regardait 

comme, des pertes lotit ce qui avait retaidé 
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son union avec Jésus-Christ, quoiqu'il eût au- 
trefois estimé ces choses comme des avantages. 
. Je voudrais que vous vous souvinssiet 
maintenant qae vous n'êtes nullement k voof, 
mais à Celui qui vous a acquise par son Sang 
et qui' vous a aimée avani tons les siècles^; 
que vous n'avez plus de prétexte poiir -éic»- 
ser le partage de votre coenr ; qu'il- est temps 
de ne plus penser qo^à une alliance étemelle 
avec un époux qui est Esprit et Liunièret; 
et que voici une belle occasion de témoigner 
à Jésus-Christ combien voiis êtes affligée de 
Ta voir connu trop tard. Il est certain , Ma- 
dame, qu'il ne vous est plus permis de 
Taimer faiblement* Il faut qu'il profite de 
la perte que vous venez de faire. Tout ce 
que vous deviez à un engagement légitime, 
et qui était comme un ruisseau détourné de 
l'amour de Dieu, doit revenir à la source et 
au grand canal* Il faut qu'il s'ailli? perdre 
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tout entier dans l'océan de tous les biens. 
Toutes les liaisons de cette vie se termine- 
V)nl conaoïe celle que Dieu vient de rompre* 
Quiconque n'aime point les biens éternels , 
sera confondu de perdre ceux qu'il aime; et 
tout périra, tout s'éteindra , tout s'écoulera y 
eJtcepté l'aoïour idîvîn qui est éternel et qui 
notus rjend éternels* Il me semble.) Madame^ 
que la vue de la mort donne à ces vérités un 
relief qu'elles n'ont point dans un autre temps. 
Elles deviennent pour lors comme palpa- 
bles, et je ne doute point qu'elles ne fas- 
sent sur vous une iiApression puissante , car 
la mort n'a pu vous les approcher de plus 
près. A moins que de vous frapper vous- 
même, le coup ne pouvait s'entendre plus 
distinctement. Vous avez vu ce que c'est 
que nos desseins , que nos établissemens , 
que notre santé , que notre vie , et ce que 
c'est que notre déplorable vertu. Pendant 
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i|iip nous regardons ia mort en éloîgnement, 
nos plus grands défauts nous ëcfaappeal ; 
mais la dernière heure met en faute not 
prétendues bonnes œuvres , et elle grossit 
^u contraire d'une manière affreuse nos iii*' 
fidélités. Et pourquoi donc ne jugeonâ-nou# 
pas maintenant de nos devoirs comme n^nis 
sooimes assurés que nous en jugerons ^lors? 
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3 BICHES 0? G0C8 FRBB ORAOE, 
WHICH EVERT TRUE BEL1E7ER RECEIVES 
BY JES08 CHRIST, AND HIM CRnCIFlED. 



AONIO PALEARIO; 



eCtUïi «I XtitToDuttian, 
Sï THE Rev. JOHN AYRE, M.A., 



INTRODUCTION. 



Thb work bere re-published îb the translation 
of an Italian treatise. There are maay interestr 
ing circumstancea connected with it ; aorne of 
which are narrated in Dr. M'Crie'a valuable 
" History of tbe Beformation in Italy," 

It waB iaigelj circulated in varioue languagOB 
three centuries ago; but it waa denounced by 
the Eotnieh inquieitors, and it disappeared. It 
vas a crime to read it ; ao that intolérance and 
fear concurred in effecting its destruction. How 
succeastul tbe meoBures taken to euaure its aup- 
presaion were ehall be told io tbe words of Mr. 
T. B. (now Lord) Macaulay. In a paper pub- 
lished in tbe " Edinburgh Beview " for October, 
1810, entitled " The Bevolutions of tbe Papacy," 
be sayB, " It was not on moral influence alone 
that tbe CatboUc Cburch relied. In Spain and 
Italy tbe civil sword was unsparingly employed 
in her support. The Inquisition was armed witb 
b2 
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new powers, and inspired with a new energy. 
If Protestantism, or the semblance of Protest- 
antism, showed itself in any quarter, it was in- 
stantly met, not by party teasing persécution, 
but by persécution of that sort which bows 
down and crushes ail but a very few sélect 
spirits. "Whoever was suspocted of heresy, 
whatever his rank, bis leaming, or bis réputa- 
tion, was to purge himself to the satisfaction of 
a severe and vigilant tribunal, or to die by fire. 
Heretical books were sougbt out and destroyed 
with unspanng rigour. Works which were once 
in every house were so effectually suppressed, 
that no copy of them is now to be found in the 
most extensive libraries. One book in par- 
ticular, entitled ' Of the Benefit of the Death of 
Christ,' had this fate. It was written in Tus- 
can, was many times re-printed, and was eagerly 
read in every part of Italy. But the inquisitors 
detected in it the Lutheran doctrine of justifica- 
tion by faith alone. They proscribed it ; and it is 
now as utterly îost as the second décade of Livi/.** 

Dr. M* Crie had discovered from the will of 
Thomas Bassinden, printcr in Edinburgh (who 
died October 18, 1677),' thafc an English ver- 

* Hislory of the Progress and Suppression of the Kcrormation in 
Ilaly," 2nd édition, p. 156, note. 




edoD of the treatiM must hâve been made prlor 
to that date, This atatement induced me to 
Bearcb for a volume wbich I thought aiight pro> 
bsbly Hurvive in its Engliab drees. In 1843 or 
1844, I was successful in diacoverîsg in London 
tbe fourtb Euglisb édition. This awokened 
much attention among varioua friciida ; and at 
length, in 1847, I edited a re-print of it.' I 
Btated in the Introduction that " no copy of tbe 
original Italîan work wna known to eïiat." In 
thie I WB8 miHtakeii ; a copy Iny nenrer thon I 
had ever ventured to imagine, prcscrvcd with 
diligent care among tbe Uturary treasures of St. 
John's Collège, Cambridge, by tho autboritiee 
there, whowere wellawareof iterarity and value. 
Tbis had been described, in 184.3, by the Bev. 
B. M. Cowie, FeUow of St. John'a, in hia 
" Catalogue of MSS. and Scarce Dooks in St. 
Jobn'a Collège Librory" (p. 134). I was not, 
howerei, acquaiuted with tho fact till 1S54, 
when I was pormitted to examine the volume, 
and atao a French translation, dated 1552, in 
the sarao library. Thèse tivo books were pre- 
eented to the Collège, in 1744, by Dr. A. î'or- 
rari, of ^N^aplea, in acknowledgement of kind- 
nessea peceived from that body. I gave a brief 

• For U» ncllid'Jus Tacl Soclolj. 
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account of thèse volumes in the periodical 
termed '* Notes and Queries," under the date of 
April 8, 1854. And, shortly after, the Eev. 
Churchill Bahington, Fellow of St. John's, was 
induced to re-print them. Mr. Bahington's hook 
appeared in 1855 ; it contained the Italian in 
fa<;-simile, the French translation, and also'an 
English version, which will be immediately men- 
tioned. It was illustrated with the utmost care 
and leaming; and a mass of information was 
coUected and produced, to which the curions 
inquirer must be referred. 

My letter in " Notes and Queries " produced 
me an obliging communication from the Eev. 
Dr. Maitland, of G-loucester, who informed me 
that there was a manuscript English translation 
of the " Benefifc of Christ's Death " in the TJni- 
versity Library, Cambridge. It had been pre- 
sented to the University by the Ilev. R. "W. 
Johnson, of Packwood, Henley-in-Arden, War- 
wickshire. This version was made directly from 
the Italian by Edward Courtenay, twelfth Earl 
of Devonshire, in ]548, while a prisoner in the 
Tower. The manuscript is beautifully written, 
but most probably is not in the earl's autograph. 
It contains a dedication to Anne Duchess of 
Somerset, wife of the Protector, and is rendered 




addition^y intereating by the &ct that Eing 
Edward VI. has twice written iu it. In the 
tiezt page after tbe dedication, be wrote, " Faith 
ÏB dede if it be without workea. Tour lovmg 
neueu Edward ;" in the lost page but one, 
"liiue to die aud die to liue again. Tour 
neueu Edward." The leavea of thia MS. of 
fine vellum, ninety-two in number, are SJ iochea 
high bf 2\ iuoIieB bruad. The Earl of Devon- 
shire'e translation was printed in Mr. Babing- 
ton'B volume. 

Public attention baving been thus directed to 
the work, both in England and on the continent, 
aeveral copies iu différent languagee bave been 
discovered. 

Of the original Italian, the following are now 
knownj— The copy already mentioned in St. 
John's Collège Library, The title ia " Trattuto 
vtiliseîmo del bénéficie di Gieav Cbrieto Cro- 
cifisflo, verao i Christioni. Venetiis apud Bcriiard- 
inum de Bindonis. Anno Do. MDXXXXIII." 
On the reverse of tbe title-psge ie the following 
addresB : — " Alli Lettori Chrietiani. Easendoci 
uenuta aile mani un' opéra doUe piu pie & 
dette, cbi a uostri tcmpi ai aîauo fatte, il titolo 
délia quale e, Del beneficio di Gieau Cliristo 
Crocifisao uerso i Chriatiaui : ci e paruto a 
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^onsolatione & utilita uostra darla î istampa, 
& senza il nome dello scrittore, accioche piu 
la cosa ui muoiia, che l'autorita dell' autore." 

A copy printed at Venice, without date or 
printer's name, in the XJniversity Library, C&m- 
bridge.' 

A copy also printed at Venice, 1646, in the 
Eoyal Library, Stuttgard.** 

Two copies printed at Tubingen, 1566 ; one 
in the Boy al Library, Stuttgard, the other in 
the XJniversity Library, Laibach. 

Of the French translation (which ifc would 
seem was first printed at Lyons, in 1545), there 
is the copy dated 1662, without any name 
or place, in St. John's Collège Library, Cam- 
bridge. 

Of the G-erman translation, made from the 
French, there is a copy, printed at New Hanaw, 
1614, in the Eoyal Library, Berlin. 

Of the Croatie version, printed in the Gla- 
golitic character, at Tubingen, in 1563, there are 
copies in the Eoyal Library, Stuttgard, and the 
XJniversity Library, Laibach ; one alao is said 
to hâve been found at Hamburgh, in 1856. 

* An aocoant of this is given by Mr. Babington in ' Notes and 
Qneiies.' 2nd Séries. VoL m. p. 481. 

b This is dcscribed in the lame JoumaL 2nd Séries. Vol. i. pp 
851,2. 
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at Coire, the same year. New French translation b 
hâve been published at Vevay, Lausanne, and 
Paris, in 1856 ; a Dutch translation, also, was 
published at Amsterdam, in 1856 ; a Danish one, 
from the fifth German édition,, at Copenhagen, 
in 1857 ; and the original Italian has been re- 
printed at Leipzig in 1855, and succeeding years. 

It is to be hoped that this renewed wide cir- 
culation of such a valuable relie of the Eefor- 
mation will not, by God's blessing, fail in 
producing fruit. 

The question of the authorship of the ** Be- 
nefit" is one of considérable difficulty. The 
reasons for assigning it to Aonio Paleario are the 
following. 

Paleario, whose orthodoxy had been ques- 
tioned, delivered at the close of 1542,' an 
apologetic oration to the senators of Sienna. 
From it we gather that in that same year he 
had written in Tuscan a small book,** the subject 
of which was the death of Christ, and the 
benefits procured to mankind thereby ; that he 
had said in it that, ** since he in whom Divinity 
resided, had so lovingly poured forth his life- 

^ In 1543, according to Lazeri.-Mi8cell. ex MSS. Libris Bibl. Ck>ll. 
Rom. Soc. Josu. Bom. 1754-7. Tom. it. p. 123. 

b Allato libcllo de Christ! morte.— A. Palcarii Op. Amst. 1696. Orat. 
iii. pro seipeu ad Patr. Conitcript. Roip. Scucns. pp. 93, 4. 
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blood for our aalvation, we ougbt not to doubt 
God'a good-nîll, but to live in perpétuai joy and 
peace;"and that he bad proved, bj moat im- 
queetionable testimonieB of ancîent writers, that 
an end was put to our evils, that every diar^ 
waa blotted out againat those wbo, tuming vith 
the heart to Christ crucified, trueted themeelvca 
to hÏB faithfuljiesa, reated on hjy promises, and 
cleaved in full hope to him who never deceîves. 

Now, the book before ue seems to anawur to 
tbese points. First ae to the date. In May 
1648, or 1549, more probably the last, Giovanni 
della Casa publialied bis Catalogue of books 
condemncd as beretical.* In that Catalogue ia 
H beneficio di Christo : un libretto cosi intito- 
lato. In July the aame year, P. P. Vergerio, 
biabop of Capo d'Iatria, re-printed the Catalogue 
vith obserrationa on it,** and atated that the book 
BO consurod had been selling in Venice for six 
jearB, and that 40,000 copies had been circu- 
lated. If tbe true date of the Catalogue he 

■ ScaUfDdhuii'i-LttcnijPoILcy of tlii Cbnrcli «f Bonia." chap. 
11. pp. 311. kc ; hIk Ulbblnca' ' Rcprlot of tho Rumaii Inlei I!:ipiir|ja- 

b II Citalngo dt Ubfl. 11 qnll nTovuncnn ncl incB> dl Magilo 
nell' uimpraeDle U Jl.XLVlill. anno lUtl «ndanniitl Se groniiinletXI 
par hcntld. Da H. Qloaim dells nu I^giCo <U VInfUii. Si d'nicuni tnU. 
S agglvnto Biin II medulno caUloga va ludlclu, Se dlinrsa dcl 
Vargnlo. tnU- B Ull. ta. 
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1548, six years will carry us back to May 1542. 

But, if 1549 be accurate, and this occurs four 

times in the re-print, the conclusion will still not 

be far différent. It is not necessary to tie 

Vergerio down to an exact number of six years, 

neither more nor less. If such a statement 

were now made, it would be held suficient to 

justify the writer, wben no spécial reason existed 

for punctilious accuracy, if the whole time were 

less than seven years. Accordingly, Vergerio 

might disregard the last few months of 1542, and 

the first fragment of 1549, and mean simply to 

say that six unbroken years had elapsed between 

the appearance of the " Benefit," and that of the 

Catalogue. Again, therefore, we are brought to 

1542, the year of Paleario's oration. It is no 

objection that the earliest copy known to exist 

was printed in 1548. We are not to assume that 

this was the first that appeared. " The Benefit," 

moreover, is a small book; it is written in 

Tuscan ; and its subject is the death of Christ, 

and the blessings procured to mankind thereby. 

There is also much curions verbal coincidence 

between this book and the statements which 

Faleario says he made in his treatise. This will best 

be exhibited by placing them in parallel columns. 
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Bame St. Paul doUi oflcntimes 
encourage the Christian to live 
merrily.'* p. 1 10. 

Still further, Paleario says that he confirmed 
his statements of the blessedness resulting from 
the free forgiveness of sins by testimonies of old 
writers. And we find old writers adduced to 
prove the same thing, pp. 112, etc. Hère, too, 
are verbal coincidences. It will be sufficient to 
désire the reader to observe that Paleario says 
emphatically, "turning to Christ crucified;" 
while the title of this book is " Trattato utilissimo 
del beneficio di Giesu Christo crocifisso, &c. :" 
" A most useful treatise of the benefit of Jésus 
Christ crucified ;" that Paleario speaks of an 
end being put to the evils of ail who trust them- 
selves to Christ's faithfulness ; while this 
treatise says, " St. Austin showeth plainly that 
the Christian must not be afraid, but assure 
himself of righteousness, by grounding himself, 
not upon his own works, but upon the precious 
blood of Jésus Christ, which cleanseth us froni 
ail our sins, and maketh our peace with God,*' 
(p. 116) ; and that Paleario speaks of ** hope in 
him who never deceives," qui fallere nescit opi- 
nioiiem ; while this treatise allèges Augustinc as 
sayipg, " I am not poor of désert, so long as 
the Lord of mercy faileth me not," (p. 114). 
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CoinoideDces of tbis kind migbt easily be 
multiplied. Eacfa may eeparately be of little 
wejgbt ; but, collected, tbey fumieb a proof 
wbich is not to be dieregarded. And tlie argu- 
ment ia Btrong, Irom ail the considerationB 
alleged, tbat Paleario in bis oration at Sienna 
referred to the work before us. His muât bave 
been a aimilar work. He was Îd tbat circle withia 
whîcb, cettainlf, the " Beneflt " originated. He 
muet bave beea acquainted with it. Wbj did he 
Write anotber, juat on tbe atune plan, to prove 
the aame thing î And why, if thia be not hie, 
did bis treatise Huddenly pasa into oblivion F* 

Under ordÏBaiy circutn stances, no doubt could 
be felt tbat we bave hère tbe production of 

' Ur. Bablngbin ■i>ds."Then sre itlLI s fsw moie, Ihonsh >arj 
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Paleario; and so most writers hâve concluded- 
But there are counter-argumeuts, the cogency 
of which cannot be denied. Thèse shall be pro- 
dueed as fully as my brief limits will allow ; and 
then the reader must be left to draw his own 
conclusion. 

In the " Eeport of the Trial and Martyrdom 
of Pietro Camesecchi," edited in 1856 by the 
!Rev. Richard Gibbings, we find that the charges 
against Carnesecchi were for " having, in the 
first place, from the year 1540, at Naples, been 
indoctrinated by the late Juan Valdes, a Spa- 
niard, as well as by Marc' Antonio Flaminio, and 
Bernardine Ochino of Sienna; and having had 
intercourse with them, and with Pietro Martire, 
and with Galeazzo Caracciolo, and with many 
other heretics, and persons supposed to be 
tainted with heresy ; reading the book Of the 
Bemfit of Christ, and writings of the said Valdes ; 
and afterwards, in the foUowing year, at Viterbo, 
Consulting about, and treating of the same and 
othcr hérésies and errors with the said Plaminio, 
«fec. «fec." (pp. 3 — 10). Now, if we must hence 
conclude that Carnesecchi read a printed copy 
of the "Trattato," or "Benefit of Christ's 
Deatli," in the year 1540, it is évident from 
the preceding statement that Paleario was not 
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tbe autlioF. Tbe treatise which Paleorio dé- 
clares tbat he wrote dîd not appear till 1542. 

To elucidate tbe matter, let us glance at the 
claima that bave beeu put fortb in bebalf of 
various iodividuals. 

Laderchiua attributes tbe book to Juan 
Yaldea.* There cita be no question that tbe 
writer was largely indebted to tbe Hundred and 
TenDivàieConsideratùmsoîya\.àaa; andtboaewho 
are acquainted with bis otbef productiona will 
eaeily recognlze in the Trattato a remarkable 
eimilarity to him in tbougbt and modes of ex- 
pression. But it ia in the bighest degree im- 
probable tbat VftldeB wrote the Trattato. Hia 
worka évince little or no acquaintance with the 
fatbera ; be apiieals to the Scripture and not to 
tbem, Bave once or twiee a référence to Augus- 
tiue. t\i!à Trattato was manifeatlj the production 
of one veraed in patrietic literature. The claima 
of Valdea may therefore be at once set aaide. 

Banke cites a Coinpendium of tbe Inquisitora, 
fouud in the M8. Life of Paui IV. bj Caracciolo, 
Btating tbat the author waa a monk of San Sove- 
rino, in Naples, a disciple of Valdcs, and that 
tbe book waa revised by Flaminio.'' But, letting 

l>m9(oryoMhe Popea uf Ronw (t^riglish trBn3Utlon),ie40. Book it. 
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pass the fact tbat the Englisb translator dis- 
tinctly says that the book was first printed at 
Venice, it is a pertinent question, why, if tbe 
authorship was satisfactorily traced to a monk 
of San Séverine, is his name concealed ? and 
why in the successive Indexes is the Trattato 
ranked among the productions of unknown 
authors ? If this monk had been of any note, 
we should bave had bis name : if he was an 
obscure man, then Vergerio's testimony dis- 
tinctly contradicts the story; for Vergerio, 
wbose means of information cannot be doubted, 
déclares tbat two persons were concomed in the 
publication of tbe work ; that one began, the 
other completed it ; and tbat botb were, at tbe 
time of bis writing, in bigh favoar with persons 
of tbe first considération at Eome.* 

Cardinals Contarini, Pôle, and Morone are 
said to bave been called to account for baving 
something to do with this book. And it bas 
been supposed, not without much appearance of 
probability, tbat Pôle and M. A. Flaminio were 
tbe two persons indicated by Vergerio.** l'bat 

* . . . carezzate dai primi mcmbri, & ministri di Roma.— Il CaU- 
logo etc., fol. g yi. 

b Mr, Babingion well remarks that '* Vergerio conid not hâve consl- 
dered Contarini, or Juan Valdes, or Bernardino Ochino, to bave been 
one of the two authors, for the two former were then (in 1519) dcad ; 
and Bernardino Ochino was in disgrâce at Rome." p. xliii. note. 




Flaminio defended tbe Trattato, when attacked 
by Ambn^o Catharino, ia unqueBtionable ; and 
tbe probabilité is beace strengtbened tbat he 
bad Bome abare in composing it. Tbat Foie 
read it, and approred it, and promoted ita circu- 
lation, is not unlikelj. But it ia batd to belîere 
tbat tbe man wbo wrote la sucb a Btraint not 
merel; deÛning true doctrine wiib cold tbeo- 
retio Bccuracy, but describing, aa it aeems, from 
cïperience, tbe power and tbe Bweetneas of reli- 
gion iu tbe beart, could be tbe Pôle wbo, in 
after d&ja, fiincbed not from steady persécution 
of tbe reformed faîtb. BesidcB, Vergerio'B worde 
do not apply to Pôle, wbo was not merely in 
fayour witb persons of bigb considération, but 
wae of tbe bigbest coneideration bimself. He 
might be described bb a patron ; be would never 
bave been designated bj worda wbich suit only 
onewhowaspatronized. Tbeimprobabilityofthia 
wOl appear yet more gloring, wben we recollect 
tliat Vergerio wrote abortly before tbe death of 
Paul III. ; and tbat, at tbe conclave wbich tben 
asaembled, Pôle waa elected pope ; though, in 
conaequence of bis singular bebaviour, another 
Cardinal, dî Monte, waa aubstituted for bim. 
But tbe worda inapplicable to Pôle are not bo 
to Pakario ; and Paleario was thc intimate iriend 
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of riaminio, and might well hâve been con- 
joined with him in authorship. 

When a book is composed by two persons, it 
is natural to believe it handed from one to the 
other in manuscript. If the Trattato was sub- 
mitted to Pôle, and other members of that eirele 
which included Plaminio and Paleario, it is likely, 
more especially when vigilant eyes watched any 
suspected book that appeared in print, that it 
might hâve remained a very considérable time 
in manuscript, and hâve been in that state per- 
used by Camesecchi in 1540/ 

Wor is this mère conjecture. There is an 
address to the reader on the reverse of the title- 
page of the Italian édition of 1543. This was 
evidently not written by the original author. 
And we are told in it that, the work, one of the 
most pious and leamed that had been produced 
in those times, haviog come to hand, it was 
judged advantageous to put it in print. We 
cannot but infer from this, that it was to some 
extent circulated and read before it was 
printed.^ 

" See Mr. Babington's communication to " Notes and Qneries/' 2nd 
Séries, Vol. m. p. 481. 

b Dr. McCrie gives a remarkable instance, in connection with 
Camesecchi, of the works of Valdes being read long before they weie 
printed.— Uist. of Réf. in Italy, p. 160. 
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It mufit, howerer, l)e allowed, tbat tbis expla- 
Dtttion iB not in ail pointa satiefactory ; for we 
should naturally couclude, from Poleario'a worda, 
tbat he compoeed as well as printed his book in 
1642. It may, howerer, be imagined that the 
proceBS againat Camesecchi, drawn up in 1567, 
introduced the date 1610 by an errar. But it 
muBt be soid, in faimees, tbat Mr. GibbingB 
bas BBBured me, in a private communication, 
tbat he haa nerer detected tbe inquisitora in a 
miatake. Without atrottg grounda for suspicion, 
tlierefore, their accuracy sbould not be impugned. 
Stilî, tbeir accuracy could eitend no furtber than 
to tbe exact recording of tbe évidence of tboae 
vbo made tbe chargea ; and it ie queetionable 
whether any açcuaer, speaking twenty-seyen 
yeara afterwarda, wonld precisely remember — 
even if he tboaght it wortb hia while to aeeb 
précision — tbe year in whicb a priaoner read a 
particular book ; wbich reading, too, was no 
public act, but doubtless in tbe privacy of a 
solitary etudy, and known, perhapa, only by tbe 
reader'a aubaequent mention of it. But, after 
ail, is it clear from tbe wording of tbe document, 
tbat tbe inquisitore intended to fix tbe charge 
of reading the Trattato to tbe year 1540 ? Do 
tbey not rather mean, tbat from tbat year Car- 
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neftecclûi \)egaii to be indoctrinated with what 
they called beresy, by intercourse with speci- 
fied men and the reading of their books ? On 
examination of the whole proeess, it will be 
found that dates are given only of cireumstances 
patent to the world, or fixed by the documents 
of some previous accusation ; while other matters 
are described more vaguely: — *<A short time 
prier to your going to Viterbo;" ** after you 
had left that town," etc. There is a variation, 
also, in the mode in which years are named. 
Sometimes we bave "from the year 1540:" 
dàl. 1640 ; sometimes ** in the year 1546 :'* nel. 
1546: sometimes "about the year 1552;" aU* 
anno 1662 incirca; etc., etc.' "When the first 
expression is used, as it is in that par- 
ticular paragraph in which the charge is made 
of reading the Trattato, it can hardly be 
taken to imply that everything there mentioned 
occurred within the précise period of the year 
named. 

But still, there is a further difficulty. If 
Faleario avowed himself the author in 1542, how 
is it that so much uncertainty has been fait ? 
that in the Indexes no writer's name is prefixed ? 

« Report of the Trial and Martyrdom of P. Camesecchi, pp. i o, 
8, 12, 14. 
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thflt the very translatora seem to hâve been 
ignorant of the person from whom it proceeded ? 

Mr. Babington repliée that " tlie Oration was not 
published till long afterwarde ; tliat ît may not 
hare been geaerallj known to bis contempo- 
rarieB ; that the published form migbt bave been 
more explicit tban tbe spoken onc ; that his 
ezpreSHions might bave been forgottca by manj 
of hia hearcre; or tbat varions otber hypo- 
theaeB might bave spnmg up, wbicb obacured or 
obliterated the true one."* It may be added, 
that, nhen Paleario apoke, the treatiae waa coro- 
paiatively littie known; that it eoou becainc 
neceasary to beep the author bidden; and that 
instances are not wonting, îu our own day, of 
Works published anonymously, but atill without 
any particular attempt to conceal the writers, 
whose names hâve yet, within a very fevf years, 
become bord to identify. 

It is Dot likely tbat tbîa difficult question will 
ever be satisfactorily settled ; ail that can be 
done is to weigh the probabilitieB ou ooe aide 
againat tbose on another, and endeavour to dé- 
cide on wbich part the balance aeems to )>repou- 
derate. Mr. Gibbinga' publication bas rondored 
a doubtful matter stillœore doubtful, but ithna 
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not led u» to any îndîyidnal whose name we can 
yenture to substitute for that of Faleario. The 
mystery wbicli has gathered round this book is 
not dispelled. Ail that can be considered certain 
is that two hands were engaged in the compo- 
sition ; and respecting thèse conjectures will be 
yarious. For my own part I may be excused for 
saying that, after the most careful attention I 
can giye to the matter, allowing the weight of 
the objections urged, I cannot relinquish the 
belief that of thèse one was the hand of Paleario, 
or at least that it was through him that the 
treatise was giyen to the world. 

In a dark and tangled path the faintest gleam 
of light is not unwelcome. Its indications may 
be delusiye, still they may, if cautiously fol- 
lowed, conduct to a place of surer footing. It is 
worth remark that we find the title of this 
treatise yariously giyen. Camesecchi M^as 
charged with reading the book, ** Of the Benefit 
of Christ," and Flaminio's Apology for it. The 
words used in the two places of the process are 
Il lîbro del bénéficia di Christo, and qtieïlo libro 
detto U heneftdo di Christo, But this is not the title 
of the Italian treatise. It is strange that the 
accurate inquisitors in a légal document should 
not haye transcribed the title literally. But 
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thÎB sburt tltle û likewise fonnd in the In- 
dexes, Benepàum Chràti ; and other tittes alsa 
Mr. Babington (p. Ixii, note ') bIiowb how, in 
one single Index the work was four times des- 
cribed, twiee in Latin, twice in Italîan. And 
two of thèse titles are on the aame page. There 
ia, first, Del itnêfioio di Christo ; and then, jnst 
below, Bemjkiitm Chrûti. If now we refer to 
the greatSpanÏBh Index (re-print Madrifci, 1667j 
we find (p. 117) Senefidam Chrùti. There is in 
thie page no other entry relating to it. But, as 
in this Index books are classed according to their 
languages, we find farther on (p. 949) under 
En Casteltano, Tratado vtilissitno del bénéficia de 
JesM Christo ; and, under En Itaîiano, JVattati del 
beneficto di Christo, Why is the work deseribed 
by différent namea in différent languages? 
la it possible that it exiated in Latin as well as 
in Italian and Spanish F 

AgaÎD, Faleario, in his oration before referred 
to, seems to lay streas on the language in which 
he wrote. It was 7\tscajt. And, if it had corne 
into bis handa in Xatin, a tongue in which we 
should naturally conclude any production of that 
literary circle would appear, and waa by him 
potished, and completed, and aet forth in Italian, 
Vergerio's deacription of the two authors would 
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be accuratély borne out, and Paleario's own dé- 
claration that he wrote the book in 1542 be true, 
even thougb its Latin ground-work had been 
composed, or even printed, years before. It is 
no formidable objection to this supposition that 
the French translater, followed by the English, 
says that the treatise was first written in Italian. 
To the Frenchman the Italian was the original, 
at least in its completed form. It is of little 
conséquence, for this conjecture, whether the 
Latin copies were printed or remained in manus- 
cript. If any are in print, some one or more may 
yet be discovered. 

There is, however, a more formidable objec- 
tion, which will perhaps, in the judgment of 
many, sufficiently disprove the existence of this 
book in Latin. A contemporary writer, pro- 
bably supposed to be Vergerio, professes his 
ignorance of such existence." AU that can be 
said is that he does not speak with certainty : 
** J do not think it exists in Qerman or Latin ;" or, 



• Libellas, en! tltulua 'Bcneflclam ClirlsU,' Italica Ungua clrcumfertur, 
non pnto exture Ocrmanice, ant Latine. Muiti sunt in ea opinione, 
qnud vix fueril noBtra aitate (saltcm lingua Italica) scriptus tam 
Biiavi», tam plus, tara simplex, et ad inntrnendos, pnesertim in 
articule de Jiutiflcationo, rudiores atquc Infiiiniorefl. tam aptus tamque 
idoneos.— Not. in Art. 18 contr. Gard. Moronum, ap. J.O. Schelhorn, 
▲mœn. Ui»t. Ecol. cl Lit. Franc, et Lips. 1737—8. Tom. i. p. 166. 
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as thia opinion wbb expreesed not till 1!>58, by 
wlûch time, doubtlesB, the aevere meaBurea of 
the inquisitore had had their efiect, he might 
not mean that tbere never waa a Latin copy, 
but that Latin copies had then disappeared. 
Thèse, howeyer, are but conjectures, and ne 
Bucb onlf are giveu ; at certainty, as before 
obBerred, it seems little likely that we ahall 
arriTe- 

The probable connexion of Faleorio witb the 
work will justify the insertion hère of a brîef 
notice of bis historj, 

Antonio dalla Paglia, or Fagliaricci, or, as he 
more generally called himself^ Aonio Paleario, 
waB bom about tbe year 1503, at Veroli, in the 
Gampagna di Borna. He etudied under eminent 
masters at Borne, and was soon noticed as an 
accomplisbed scholar. He acquired the friend- 
ahip of manj of the leamed of bis âge snd 
country, and alao of those digniSed ecclesiastics 
whose religions views were eeteemed the moat 
moderate. Amoug theae moy be named the 
Cordinala Sadoletu and Foie, wbo werc thougiit 
— tbe last of them particularly — to (àvour the 
Eeformation. 

About three yeate after the taking of Eomc, 
iu 1630, we Gnd Fuleario in Tusenny. Ile went 
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first to Perugia, and afterwards was for a con- 
sidérable time résident in Sienna, where, in 
1638, he married a lady by whom he left two 
sons and two daughters. According to Dr. 
McCrle, he was appointed public teacher of 
Greek and Latin by the senate of this city ; but 
there is reason to question the accuracy of the 
statement, and to suppose that he merely taught 
private pu pi] s while at Sienna/ He was a 
diligent student of the Scriptures, and of the 
Works of the German divines ; and the zeal and 
freedom with which he declared his opinions 
provoked opposition. His conduct was watched ; 
and every nieans taken to fasten on him the 
crime of heresy. 

Thus, because he had exposed the hypocrisy 
of an ecclesiastic assiduous in his prostrations at 
the shrine of a saint while evading the payment 
of his debts, Paleario was represented as an im- 
pious wretch, who dishonoured the blessed 
saints. A remarkable proof is affordcd, in one 
of his letters, of the real ground of opposition 
to him. " Cotta," says he, ** asserts that, if 1 
am aliowed to live, there will not be a vestige of 
religion left in the city. Why ? Because, 

• 8ee P. Lizerl Mlscoll. ex MSS. Libris Bibl. Coll. Rom. Soc. .Tesu. 
Rom. 1754— T. l'om. ii. p. 125. 
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beiiig asked one day what was the firs l ground 
on which men should rest their sa'vatioa? 
I replied * Christ !' Being asked wl at was 
the second, I replied * Christ I' anil, being 
asked what was the third, I still replied 
' Christ !' "• 

The charges against him were brought to a 
point in 1642. The above mentioned Otho Melius 
Cotta was his most determined enemy; and 
with this person three hundred leagued them- 
selves iu a resolution to destroy Paleario. In 
order to ensure his condemnation, twelve of 
thèse were selected to bear witness against him. 
He had, in conséquence, to défend himself be- 
fore the senate of Sienna, which he did with so 
much spirit, that for the moment his defence 
was successful. ** There are some," said he, " so 
censorious as to be displeased when we give the 
highest praise to the author and Goà of our 
salvation, Christ, the King of ail nations and 
people. For writing iu the Tuscan language to 
show what great beuefits accrue to mankind from 
his death, a criminal accusation has been made 
against me. Is it possible to utter or conceive 
anything more shameful ? I said that, »\uce \ 

• JL. PalOttril Op. Amst..l696. Lib. m., Eplst. vl. VV- ATC», V, 
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he in whom Divinity resided has poured out 
his life's blood so lovingly for our salvation, 
we ought not to doubt the good-will of Heaven, 
but may promise ourselves the greatest tran- 
quillity and peace. I affirmed, agreeably to 
the most unquestionable monuments of anti- 
quity, that those, who tum with their soûls to 
Christ erucified, commit themselves to him by 
faith, acquiesce in the promises, and cleave 
with assured faith to him who cannot deceive, 
are delivered from ail evil, and enjoy a full 
pardon of ail their sins. Thèse things appear- 
ed so grievous, so détestable, so exécrable, to 
the twelve, I cannot call them men, but inhu- 
man beasts, that they judged that the author 
should be committed to the flaînes. If I must 
undergo this punishment for the aforesaid tes- 
mony (for I deem it a testimony, rather than 
a libel*), then, senators, nothing more happy 
can befall me. In such times as thèse I do 
not think a Christian ought to die in his 
bed. To be accused, to be dragged to prison, 
to be scourged, to be hung up by the neck, to 
be sewed up in a sack, to be exposed to wild 



* . . quod iestimonium exlstimari illud volo potius quam llbellum. 
The translation above given is Dr. McCrie's. 
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beasts, is little : let me be roasted before a fire, 
provided only the truth be brought to light bj 
such a death.'*' 

About the year 1646 Paleario received an 
invitation from the senate of Lucca. And 
though one of bis former enemies, called Macho 
Blaterone (the Babbler), who seems to hâve 
desired the appointment himself,^ endeavoured 
to disappoint him, he was elected public orator 
and took up his abode in that city. 

The income of his post at Lucca appears to 
bave been scarcely sufficient for the creditable 
maintenance of his family; and he had the 
trial of seeing his wife endure privations to 
which she had been unaccustomed. After re- 
maining, therefore, for about ten years in his 
ofiice, he accepted a more advantageous pro- 
posai from the senate of Milan. This was to 
become professer of éloquence, with a libéral 
salary and varions privilèges ; and hère he 
might hâve expected to spend the remainder of 
his life. But the toils of the persecutors were 
now fast thickening around the reformed ; and, 
when Paleario was just d(;libei*ating about a 

* A. Palearii Op. Orat iii.pro selpso ad Patr. Conscript. B«ip. Serv^m. 
pp. 90, 91. 
b Ibid., Lib. m., Epist. xvii., p. 499. 
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I am resolved to act accordîng to the advice 

of the blessed apostle Peter, when he aays, 

* Christ suffered for us, leaving us an example 

that we should follow his steps; who did no 

evil, neîther was guile found in his mouth; 

who, when he was reviled, reviled not again, 

when he suffered he threatened not, but corn- 

mitted himself to him that judgeth righteouslj.' 

Froceed, then, to give judgment : pronounce 

sentence on Aonio, and thus gratify his ad- 

^ersaries and fulfil your office." Judgment 

vas given; and he was condemned, after a 

'^engthened imprisonment, to be suspended on 

" a gibbet, and his body to be committed to the 

'fiâmes ; though, more probably, he was bumed 

alive. 

The Eomanists, according to their fréquent 
practice in such cases, pretended that Aonio 
was repentant, and died in the communion of 
their church. And there is a minute to this 
effect extant, which purports to be an officiai 
document of the members of the society called 
the Misericordia, who attended him in his last 
moments.' But this assertion is refuted by an 

* Article and Mémorial, oopied from a record belonging to San 
GIOTanni de' Fiorentini di Roma. This mémorial, togethcr wlth i\i<» 
lefcters wtaich follow, are reprinted in tbe original Ttalian by ScheYhotrv 
8n J. g. SchelhoTD, Dissert. Kpist. de Mlno Celso SeneDSl.UUti, \»;4a. 
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author, Laderchius, who drew his materials 
from the records of the Inquisition, and who 
says, " When it appeared that this son of 
Belial was obstinate and refractory, and could 
by no means be recovered from the darkness 
of error to the light of truth, he was deservedly 
delivered to the fire, that, after suffering its 
momentary pains hère, he might be found in 
everlasting fiâmes hereafter."' Indeed, the last 
letters which Paleario wrote to his family on 
the morning of his death, sufficiently show the 
falsity of the pretended recantation. They 
would, we may readily conclude, hâve expressed 
his contrition, had he felt any, for opposing the 
popish doctrines. Thèse letters to his wife and 
children are as follow : — 

" My dearest wife, — ^I would not wish that 
you should receive sorrow from my pleasure, 
nor ill from my good. The hour is now corne 
when I must pass from this life to my Lord 
and Father and God. I départ as joyfully as 
if I were going to the nuptials of the Son of 
the great King, which I hâve always prayed 
my Lord to grant me through his goodness and 

pp. 25—21. According to T^azeri the record belongs to the Church of 
San Giovanni Dccollato.— Miscell. ex MSS. Libris Bibl.Ck)ll. Rom. Soc. 
Jegu. Tora. ii. p. 13*. 
■ Annales EIccles. Uam. :ï33. Tom. xxni. p. 204. 
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infinité mercy. Wherefore, my dearest wife, 
comfort youraelf with the will of God and with 
my résignation, and attend to the desponding 
family which still survives, training them up, 
and preserving them in the feaj* of God, and 
being to them hoth father and mother. I am 
now an old man of seventy years and useless. 
Our child^en must provide for themselves by 
their virtue and industry, and lead an honourable 
life. God the Eather, and our Lord Jésus 
Christ, and the communion of the Holy Spirit, 
be with your spirit ! Thy husband, 

AoNio Paleabi." 

Rome, July 3, 1670." 

'* Lampridio and Pedro, beloved children, — 
Thèse very courteous gentlemen do not abate in 
their kindness to me even at this extremity, 
and give me permission to write to you. It 
pleases God to call me to himself by this means, 
which may appear to you harsh and painful, but, 
if you regard it properly, as happening with my 
full résignation and pleasure, you will acquiesce 
in the will of God, as you hâve hitherto done. 
Virtue and industry I leave you for a patriiû-oxq^ 
along with the littlo property you aAxe^^"^ 
possess. I do not leave you in debt : niaixy "«s!^ 
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always asking when they ought to give. Fou 
were freed more than eighteen years ago : you 
are not bound for my debts. Jî you are called 
upon to discharge them, hâve recourse to his 
excellency the duke, who will not see you 
wronged. I hâve requested from Luca Pridio 
an account of what is due to me, and what I am 
owîng. With the dowry of your mother, bring 
up your little sister as God shall give you grâce. 
Salute Aspasia and sister Aonilla, my beloved 
daughters in the Lord. My hour approaches. 
The Spirit of God console and préserve you in 
his grâce. Tour father, 

AoNio Paleaet. 

* Eome, July 3, 16Ï0." 

The superscription was, " To his dearest wife 
Marietta Faleari) and to his beloved sons Lam- 
pridio and Fedro Faleari, at the bill of Val- 
denza, in the suburbs of St. Caterina." 

After thèse last farewells, he rendered up 
himself to the tormentors, and entered his 
etemal rest. 

The Works of Fàleario hâve been published at 
Amsterdam, 1696, by Wetstein ; at Jena, 1728, 
with his life by Hallbauer ; and to thèse collections 
the reader must be referred. See also Tiraboschi, 
Storia délia Lett. ItaL Tom. VII. pp. 2127, &c. 
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The présent volume contains a faithful re-print 
of the first English édition of the Trattato, 
dated 1573. This translation was made, 
not from the Italian original, but from the 
French version ; and it would appear, from the 
translateras préface, that he was quite ignorant 
of the name of the author. His own initiais, 
(A. G.), only are given; but it may be supposed 
that thèse letters designate Arthur Golding, who 
was long and laboriouslj employed, in Queen 
Elizabeth's reign, in rendering into English the 
Works of several of the foreign reformers, of 
the Latin classics, and of other writers. The 
speUing (including that of proper names) and 
the punctuation hâve been modemized; but 
no libertj has been taken with the tezt except 
in cases where there was manifest error. The 
reading of an undated early édition, or of that 
of 1638 has then been adopted, due notice being 
always given. The passages quoted from the 
Fathers hâve been subjoined: the Scripture 
références also hâve been corrected, and the 
verses of the chapters added. The Scripture 
références are in the ancient copies very incor- 
rect; and, as it is frequently a mère allusion 
that is made, I am not certain that I hâve 
always fixed upon the texts intended. 



' 
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My acknowledgments are due to several 
frieuds for valuable information and suggestions, 
especiallj to the Eev. Churchill Babington, 
fellow of St, John's Collège, Cambridge, to the 
Bev, Bichard Gibbings, rector of Killcleagh, to 
B. B. "Wiffen, Esq., and to Mrs. Toung, who is 
preparing a Life of Paleario. I am also deeply 
indebted to the Eev. J. S. H. Homer for the 
loan of two copies of the '* Benefit," viz., the 
édition of 1573, and another, perhaps almost as 
early, without a date. This last is cited as A. 

It is to me a source of real thankfulness to hâve 
been in any way concemed in restoring to public 
notice this remarkable volume : may it be made 
largely useful in disseminating the doctrine of 
Christ crucified, especially in the land in which 
it at first appeared, 

186». 
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TO THE ENGLISH READER. 

Thou hast hère delivered to thee, good reader 
a little treatise, first written in the Italian 
tongue, and printed at Venice; after that, 
translated into the French language, and printed 
at Lyons ; and now translated and printed for 
thee to read in the English tongue. Enquire 
not of the author : he is unknown ; and to 
know him would do thee bat little good. Eead 
the book devoutly, regard the matter of it at- 
tentively ; it niay do thee much good in thèse 
evil days. This may be counted among the 
greatest evils with which this âge is infected, 
that they which are called Christians are mi- 
serably divided about Christ. And yet, ia 
truth, as the apostle saith unto us, '^there is 
but one God, which is the Father, of whom are 
ail things, and we in him ; and one" Lord Jésus 
Christ, by whom are ail things, and we by him." 
To discourse on this division and the cause 
thereof would be to some pleasing ; to soTae *\t 
would be displeasing. For what one trui\v ca^^ 

[» Our, 16Ï3 and A.J b i Cor. vili. 6- 
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please minds so diversly divided? Would 
God it could please ail to become one in that 
one Christ, whose name we ail do carry. In 
this little book is that benefit, which cometh 
hj Christ crucified to the Christians, truly 
and comfortably liandled; which benefit if ail 
Christians did truly understand and faithfully 
embrace, this division would vanish away ; and 
in Christ the Christians should become one. 
To this end read this book ; and much good in 
Christ may it do to ail them which do read it. 
Amen. 



THE TRANSLATOR SENDETH GREETING 

TO ALL CHRISTIANS THAT ARE 

UNDER HEAVEN.' 

I OANKOT marvel enough whereof it cometh 
that ail of us are more moved bj injuries than 
by benefits ; and that we take the one so much 
to heart, imprintiug them in our remembrance, 
and forget the other so suddenly. Truly, we 
cannot deny but that, among so many other 
imperfections wherewith we are unhappily de- 
filed, we hâve also taken this, of the great 
corruption and maimedness of our earthly and 
transitory human* nature, wherein there cannot 
be imagined anything more unconvenient nor 
more hurtful than reproachful unthankfulness, 
which a man might rightly term the well-spring 
of ail vices. For by it our minds are so drawn 
away and perverted, that, the more we be beset 
round about and loaden with the benefits of 
God our sovereigu Father, so much the more 
become we blockish, and, as it were, distraught, 
and out of our wits, runniug after our own lusts 
and vanities, where-through (as though we had 
drunk of the river Lethe) we forget ourselvea aw^ 
mis-spend our whole time, busying our "hea^-ô, 

• Tbis iithe preflice of the Frcnch translator. It is "o^ foviïv^ \^ 
the édition of 1838. 
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like little children that go seeking of pins in the 
sand, whereabout they are so whoUj occupied, 
that, although a man call them, they hear him 
not, or at leastwise make as though they heard 
him not ; from whence if we did now and then lift 
up our eyes unto heaven, and enforce ourselves 
to remember the great benefits that we daily re- 
ceive of his right fatherly goodness and mercy, it 
were not to be doubted but we should be more 
inclined to love him, and to obey his holy will, 
than we be; whereas (which worse is) we be 
not only careless to yield due thanks unto him, 
but also at ail times cease not to offend him ; so 
deeply is the vice of unthankfulness rooted in 
us. Eightly may he be blamed for unthankful- 
ness, which acknowledgeth not the good that 
hath been done to him, at leastwise by saying 
gramercy : unthankful is he that forgetteth it ; 
but too-too unthankful is he that rendereth evil 
for good; wherefore we can find no lawful excuse, 
because that, which way soever we tum our- 
selves, the bountifulness of this great God shineth 
throughout upon us. Let us a little sfcir up our 
wits, and let us look about us as far and wide as 
this huge frame of the world may exténd, so di- 
vinely set together and gamished with so great 
diversity of goodly créatures, so well compassed, 
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and in sucli an order so wisely compacted, that 
there is nothing superfluousy nothîng unprofita- 
ble, nothing whereof there may not be rendered 
a reason. Thjs huge sun, the fountain of ail 
light and heat, and the cause of ail earthlj gène- 
ration; the moon, which marketh us out the 
years, the months, and the seasons ; the sky, so 
trimly azured and richly set with glistering 
stars; this huge sea, which beateth upon ail 
sides of the earth, the weight whereof is borne 
upon his own round counterpeis' ; the great 
number of living créatures that are upon it, 
whereof some fly in the air, everywhere dis- 
persed, and other some dwell in the hoUow 
caves of it, which nature hath fashioned of 
set purpose for them ; what shall I say more ? 
80 many high mountains within whose veins are 
found innumerable treasures ; and others, &om 
whence issue many a fair spring spouting out 
their thin and clear water ; and other some 
whereout of do gush violent streams and plea- 
sant rivers, nourishing infinité numbers and 
kinds of fishes ; so many trees and plants yield- 
ing most délicate fruits and sweet savours; 
such store of medicinable herbs and roots ; so 
many plains and valleys most fruitful ; such store 

[• counterpels : ootmterpoise.] 
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of meadows beautified with their lovely flowers ; 
and, to be short, the full hugeness of the whole, 
the power of the éléments, and the natural beauty 
of the créatures ; what are they else but the 
utterance and open showing of God's love and 
great liberality towards us ; of which each one 
in his kind giveth glory to the Lord P ** yea, 
ask even the beasts, and they will inform 
thee : demand of the fowls of the air, and 
they will tell thee : or else speak to the 
earth, and she will report unto thee ; and to the 
fishes of the sea, and they will answer thee ;"• 
the Lord spake the word, and we were made ; 
he commanded, and we were created. For in his 
hand is the life of every living thing. And by him 
hâve ail of us our being, moving, and continuance. 
Such is the speech of ail créatures. Only man, 
who is made after the image and likeness of 
God, endued with understanding, memory, and 
reason (showing himself in that behalf more 
unhappy than the brute beasts), passeth over 
the abundance of so great benefits'' with his 
eyes shut, betrampling and bewrayingc them 
with his feet, as a swine doth precious stones 
insomuch that, after he hath once wholly buried 

• Job zU. 7, 8. p» So A. : 16t3 has benefyet.^ 

[« Bewraying: beforUing.] 
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remembrance, there ensueth ignoraDce and utter 
blindness. O lamentable state of reasonable 
man, wbo can hope for any change iu thee, 
except it be from evil to worse, seeing thou hast 
no knowledge at ail of God, and that ail his 
benefîts are despised through thine extrême un- 
thankfulness in this behalf P If so many créatures 
wherewith this whole huge world is gamished 
to thy use ; and (to touch thee yet more nearly) 
if the cunnîng compacting together of thine own 
body, which may well be called a little world, as 
wherein a man may behoJd the sovereign wisdom 
of the work-master ; if thy soûl wherein shineth 
the invisible image of the everlasting God; if 
thine own life ; if the considération of so great 
abundance of good things whereof he giveth thee 
the use every day are not sufficient enough to 
move the affections of thy heart ; at leastwise 
yet oughtest thou of reason to be inflamed and 
provoked by the benefit of ail benefits, and by 
that most precious gift which he hath made unto 
thee of his own proper and only Son, who is the 
very image of. his substance, and in whom 
dwelleth the whole fulness of the Godhead, 
together with ail the treasures of wisdom and 
ail knowledge; yea, and so much ought it to 

[• 16Ï3 repents ^.] 
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move thee the more, because that, witliout 
having regard that thou wert Lis great enemj, 
he hath laid ail thine infirmities upon his back, 
and made him to die upon the cross for thy sake, 
punishing thy sins in him, for the which thou 
thy self haddest deserved eternal damnation. Go 
now, thou unthankful person, and devise ail the 
excuses that thou viilt ; and they shall serve thee 
to no purpose, but to accuse thee, and to give 
sentence against thy self . The wonderf ul création , 
order, and govemment of this huge world can 
give thee knowledge of his fatherly love, wisdom, 
and infinité power, although not in ail points to 
the full. But in Jésus Christ crucified ail the 
bowels of God's mercy are opened unto thee at 
large and perfectly. There is no more any veil 
that can hinder thee from the knowing of so 
great love. Seest thou not how that at his death 
the veil was rent asunder in the midst ? And, 
when he cried that ail was finished, and bowed 
down his holy head, he gave a token that peace 
was made between God and man. Let us there- 
fore henceforth learn, O my brethren, to ac- 
knowledge the sovereign benefit which we hâve 
received by Jésus Christ crucified. Let us 
behold the perfectness of his lifc, and his most 
holy doctrine. Let us open our eyes at the 
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immeasurable brightness of his everlasting 
truth, and let us with ail our force follow the 
way whereîn he hath gone afore us. Let us 
with a cheerful and glad heart embrace the cross 
which he hath set afore us ; and, discharging our 
shoulders from ail burthens, and ail sin wherein 
we are wrapped, let us run with patience to the 
combat that is appointed for us, having an eje 
to the beginner and accomplisher of faith, Jésus 
Christ, who, instead of worldlj glory, sustained 
the cross, and despised ail the shame thereof. 
Let us put off the old man with ail his wretched 
and cumbersome doings, and grievous burthens, 
and clothe ourselves with the new man, whose 
yoke is sweet, and burthenlight. Lot us by true 
faith run between the arms of his mercy, and 
praj him to vouchsafe to lighten us, and to 
make us capable of ail his grâces, and specially 
of the great benefit that we hâve received of 
him bjr his cross. 

Conceming the which, forasmuch as there is 
lighted into my hands a little treatise compiled 
in the Italian tongue, wherein he is marvellously 
well and lively drawn with another manner of 
pencil than paintors use, I thought it good to put 
it into French, to the end that my countrymen 
also might take profit by it, and reçoive like 
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comfort as I hâve received by it ; and specially 
the simple people, and sucb as hâve no great 
depth of knowledge. For it seemeth that the 
author (whosoever he was) was wholly minded 
to apply ail things unto them, without seeking 
or affecting any fineness of speech, or great 
darkness of sentences. But, even as in snmmer- 
time, we see the river Saône go gently to join 
himself with the river of Ehone, -without doing 
any damage to anybody, even so goeth this 
man, sliding so smoothly into the bosom of his 
dear spouse Jésus Christ, without staying at any 
other thing ; that orer malicious should he be, 
which would look awry on him, or by any means 
let him of his course. 

And thus, my brethren, fare ye well in God, 
who enrich you with his gracions gifts from day 
to day. Amen. 
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THE PIEST CHAPTEB. 

OF OKIGINAL B1N, ANO OF MAN's VRETCHEDNESS. 

The holy Scripture saith that God J/'^J^{^. 
created man after his own image and î^™ and af- 

° ter that he 

likenes8% making him, as in respect ot had sinned. 
his body, impassible,^ and, as touching his soûl, 
righteous, true, good, merciful, and holy. But, 
after that be, being overcome with désire of 
knowledge, had eaten of the apple that God had 
forbidden him, he lost the said image and like- 
ness of God, and became like the brute beasts, 
and like the devil who had abused him. For, 
as touching his soûl, he became un righteous, 
untrue, cruel, pitiless, and the enemy of God ; 
and, as touching his body, he became passible,*' 
and subject to a thousand inconveniences and 

[• tien. L] 

[b Impassible : free from sufTering : 15t3, and A. rcad impoêsibU.'] 

[^ Passible : subject to suffering.] 
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diseases, and not only like, but also inferior to 
brute beasts. And even as, if our forefathers 
had obeyed God, thej should hâve left us their 
righteousness and holiness as an héritage ; even 
so, by being disobedient unto God, they hâve left 
us the inheritance of unrighteousness, wicked- 
ness, and God's displeasure, in such sort as it is 
unpossible for us (through our own strength) to 
love God, or to frame ourselves unto his holy 
will. Nay, we be enemies unto hira, as to one 
that must punish our sins, because he is a just 
judge ; and therefore can we not any more trust 
wholly to his holy mercy. To be short, our 
whole nature was corrupted by Adam's sin. And, 
like as erst* it had superiority above ail créatures, 
80 became it an underling to all^ the bond-slave 
of Satan, sin, and death, and condemned to the 
miseries of hell. Also he lost his judgment alto- 
gether, and began to say that good was evil, and 
evîl good ; esteeming fàlse things to be true, and 
true things to be false. Which thmg the prophet 
considering saith that ** ail men are liars,"^ 
and that *' there is not one that doth good ;"^ be- 
cause the devil, like a atout man of arms, ruleth 
his own palace, that is to wit, the world, whereof 



l* Erst: originally.] b psal. cxtL 11. 

«^ P«aL riv. 3. 
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he became the prince and lord. There is no 
tongue that can express the thousandth part of 
our misery, in that we, being created bjr God's 
own hand, hâve lost the said image of God, and 
are become like the devil, and too like to him 
in nature and condition, willing whatsoever he 
willeth, and likewise refusing whatsoever he 
misliketh. Bj reason whereof, being given up 
for a prey to that wicked spirit, there is no sin 
80 grievous which every one of us would not be 
ready to do, if the grâce of God stay us not. 
And this our deprivation of righteous- oHginai 
ness, and this forward inclination to **"• 
ail unrighteousness and naughtiness is called 
original sin ; the which we bring with us from 
out of our mother's womb, so as we be boru the 
children of wrath ; and it hath had his first 
spring from our first fathers, and is the cause 
and fountain of ail the vices and iniquities that 
we commit ; wherefrom if we will be delivered, 
and retum again to our first innocency, to re- 
cover the image of God, first of ail it standeth 
us on hand to know our own wretchedness. 
Por, like as no man will ever seek to a very 
the physician, except he know himself parison. 
to be diseased, or acknowledge the excelleney of 
the physician, and how much he is bound unto 
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him, except he know his own disease to be pes- 
tilent and deadly; even so no man acknow* 
ledgeth Jésus Christ the only Physician of our 
soûls, except he first know his own soûl to be 
diseased : neither can he perceive the excellency 
of him, nor how much he is bound unto him, 
except he first enter into the knowledge of his 
own outrageons sins, and of the incurable in- 
firmity, which we hâve received through the 
infection of our first fathers. 
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THE SECOND CHAPTER. 



HOW THE IiAW WAS GIVEN BT GOD, TO THE END THAT WE, 
KNOVING OUR SIN, AND HAVING NOT AN Y HOPE OF ABILITÏ 
TO MAKE ODRSELVES RIGHTEOUS BT Ol'R OWN AVORRS, 
8HOULD HATE RECOURSE TO GOD*B HERCT, AND UNTO THE 
R10HTE0CSNE8S OF FAITH. 



Otjb God, therefore, minding of bia infinité 
goodnesB and mercy to send his only Son to set 
free the wretched children of Adam, and know- 
ing that first of ail it behoved him to make 
them uuderstand their own misery, chose Abra- 
ham (in whose seed he promised to bless ail 
nations), and acceptcd his offspring for his pe- 
culiar people, luito whom (after their départ ure 
out of Egypt, and deliverance from the bondage 
of Pharaoh) he, by the means of Moses, gave 
the law ; which forbiddeth ail lusting, and com- 
mandeth us to love God with ail our heart, with 
ail our soûl, and with ail our strength, in such 
wise as our whole trust be reposed in him, and 
we ready to leave our life for his sake, to sufFer 
ail torments in our members, and to be bereft 



à 



of ail our goods, dignities and honours, for the 
love of our God, choosing to die rather than to 
do anjthing tbat maj mislike him, be it never 
80 little, and doîng ail things in tbat bebalf 
■witb a merry beart, and witb ail forwardncBS 

and cheerfulness. Moreover, tbe law 
our neigb- commandetb us to love our neigbbour 

as ourself, meaning by the neigbbour 
ail manner of men, as weU friends as foes ; and 
it vrilletb us to do to every man as we would be 
done unto, and to love otber men's cases as our 
own. And so, by looking in this boly law, as 
in a clear looking-glass, man dotb out of band 
espy bis own great imperfection and unableness 
to obey God*8 commandments, and to render 
bim tbe bonour and love wbicb be ougbt to 
Tbe firet yicld to bis Maker. Tbe first office of 
dSy of the t^6 law, tben, is to make sin known ;• 
^^' as St. Paul affirmeth. And in anotber 

place be saitb, *' I bad not known wbat sin is 
^ . but by tbe law."^ Tbe second office 

The second *' ^ 

office of of tbe law is to make sin increase ; for- 

the law. 

asmucb as we, being quite gone from 
tbe obeying of God, and become bond-slaves to 
the devil, being full of wicked works and inor- 
dinate affections, cannot abide tbat God sbould 

■ lUini. m. 20. b Rimi. vH. 7. 
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forbid us to lust, which increaseth so much the 
more as it is the more prohibited ; by reason 
whereof St. Paul saith that sin was dead, but 
the law came and raised it up again, and so it 
became out of measure great. The ^, ,, , 

The third 

third office of the law is to show the office of 

the law. 

wrath and judgment of God, who 
threateneth death and everlasting punishment 
to such as keep not the law throughout 
in ail points. For the holy Scripture saith, 
** Cursed is he that performeth not throughly 
ail the things that are written in the book of 
the law."' And, therefore, St. Paul saith that the 
law is a ministry [of death],** and that it bringeth 
forth w^rath." The law, then, haviiig discovered 
siu, and increased it, and showed forth the 
wrath and indignation of God, who threateneth 
death, executeth bis fourth office, which 

. I xi The fourth 

18 to put a man m fear ; who there- office of 
upon falleth into sorrowfulness, and 
would fain satisfy the law ; but, forasmuch as 
he seeth clearly that he is not able, he waxeth 
f^g^y against God, and would with ail his heart 
that there were no God, because he feareth to 
be sore chastised and punished by him ; accord- 

• Deut xxvil. 26. b 2 Cor. lli. 7. [The original is admt"i««vation 
di morte; but the French version has merely a4,'min%ftratiorK7\ 

«= Rom. Iv. 16, 
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ing as St. Paul saith that *' tbe wisdom of the 
flesh is the enemj of GK)d ; because it neither 
is, nor can be subject to the law of God."' The 
r^ ^,., fifth office of the law (which is the 

The flftb . ^ 

office of the principal end, and the most excellent 
and necessarjr office of it) is to con- 
strain a man to go unto Jésus Christ ; in like 
wise as the Hebrews, being dismayed, were con- 
strained to appeal unto Moses, saying, '^ Let not 
the Lord speak unto us, lest we die ; but speak 
thou unto us ; and we will obey thee in ail 
things." And the Lord answered, " Verily they 
hâve spoken exceeding well."^ Tea, they were 
not praised for any other thing than for their 
desiring of a mediator betwixt God and them, 
which was Moses, who represented Jésus Christ, 
that should be the Advocate and Mediator be- 
tween God and man. In respect whereof, God 
said unto Moses, *' I will raise up a Frophet 
among their brethren like unto thee, and I will 
put my Word in his mouth ; and he shall speak 
unto them ail the things that I shall command 
him ; and I will punish ail those that will not 
obey my word, which he shall speak in my 
name."*' 



[• Rom. vlii. ï.] b Exod. xx. 19. [Deut. v. 28.] 

[« Dent, xvlii. W, 18, 19.] 
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THE THIED CHAPTEE. 

HOW THE FORQIVENESS OF OUR BINS, OUR JUSTIFICATION, 
AND OUR SALVATION, DEPEND UPON JESUS CHRIST. 



When as our God then had sent the said great 
Prophet which he had proraised us (who is his 
onlj Son), to the end that he should set us free 
from the curse of the law, and reconcile us 
unto our God ; that he should make our will 
fit for good Works, healîng our free-will, and 
repairing in us the foresaid image of God' 
which we had lost through the fault of our 
first parents ; forasmuch as we know that " un- 
der heaven there is none other name given unto 
men whereby we may be saved/'* but the name 
of Jésus Christ, let us run unto him with 
the feet of lively faith, and cast ourselves be- 
tween his arms; sith" he allureth us so gra- 
ciously, crying, ** Come unto me, ail you that 
labour and are heavy-loaden ; and I will refresh 



Coi. lii. 10. 
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you :"■ what comfort or what joy in tbis life 
can be comparable to this his sayiDg there, when 
as a man, feeling himself oppressed with the in- 
tolérable weight of his sins, undersfcandeth so 
sweet and amiable words of the Son of God, 
who promiseth so graciously to refresh and rid 
him of his great pains? But ail the mat ter 
lieth in acknowledging our own weakness and 
misery in good eamest. For he shall never 
know what is sweet, who hath not tasted of the 
sour. And therefore Jésus Christ saith, "If 
any man thirst, let him come to me, and 
drink ;"^ as if he had roeant to say, If a man 
know not himself to be a sinner, nor thirst after 
righteousness, he cannot taste of the sweetness 
of Jésus Christ; how sweet it is to talk of 
him, to think of him, and to foUow his most 
holy life. But, when we once throughly know 
our own infirmity by mean of the law, let us 
hearken to St. John Baptist, who pointeth us 
to the Sovereign Physician with his finger, say- 
ing, ** Behold the Lamb of God, which taketh 
away the sins of the world."* For he it is that 
delivereth us from the heavy yoke of the law, 
abrogating and disannuUing the curses and 



■ Matt xi. 28. b John vU. 3Ï. 

« John i. 39. 
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Bbarp threatenings of tbe same,* healing ail 
our infirmitîes, reforming our free-will, return- 
iug us to our ancient innocency, and repairing 
in us the image of our God; insomuch tbat 
(according to St. Paul's saying), "like as by 
Adam we be ail dead, so by Jésus Cbrist we 
are ail quickened."*" And it is not to be be- 
lieved tbat the sin of Adam, whicb we bave by 
inberitance from him, sbould be of more force 
tban the rigbteousness of Cbrist, the wbich 
also we inberit by faith. It seemeth tbat man 
hath great cause to complain, that (witbout 
any reason wby) he is conceived and born in 
sin," and in tbe wickedness of bis parents, by 
means of wbom death reigneth over ail men. 
But now is ail our sorrow taken away ; inas- 
much as by a like mean (witbout any occasion 
given on our behalf) rigbteousness and ever- 
lasting life are corne by Jésus Cbrist, and by 
him death is slain ; wbereof St. Paul maketh a 
very goodly discourse, which I purpose to set 
down hère following. "Wherefore (saith he), 
like as by one man sin entered into the world, 
and death by sin, even so death went over ail 
men ; forasmuch as ail men bave sinned. Por 



• Gai. m. 13. 
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iintil the law sin was in the world; but sin 
was not regarded as long as there was no law. 
Neverthelater death reigned froni Adam unto 
Moses, even over them also that sinned not 
after the like manner of the transgression qf 
Adam, who was a figure of him that was to 
come. But yet the gift is not so as is the 
ofience; for, if through the ofFence of one 
many be dead, much more the grâce of God, 
and the gift by grâce which is by one man Jésus 
Christy hath abounded unto many. Neither 
is the gift so as that which entered in by one 
that sinned. For the fault came of one ofFence 
unto condemnation ; but the gift is of many 
offences to justification. For, if by the offence 
of one death reigned through one, much more 
shall they which receive the abundance of grâce 
and of the gift of righteousness reign in life 
through one, that is, Jésus Christ. Likewise, 
then, as by the ofience of one the fault came 
on ail men to condemnation, so by the right- 
eousness of one the benefit abounded toward 
ail men to the justification of life. For, as by 
one man*8 disobedience many were made sin- 
ners, so by the obédience of one shall many 
also be made righteous. Moreover the law en- 
tered thereupon, that the offence should abound ; 
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nevcrtheless, where siii abounded, there grâce 
aboimded much more ; that, as sin had reigned 
iinto deatb, so might grâce also reign by right- 
eousness iiiito etemal life, tbrougb Jésus Christ 
our Lord."* ,/ 

By tbese words of St. Paul, we manifestly 
perceive the thing to be true, which wo hâve 
said heretofore : that is to wit, that the law 
was given to make sin known ; which siu we 
do also know not^ to be of greater force than 
Christ's righteoiisness, where-through we be 
justified before God. For, even as Jésus 
Christ is stronger than Adam was, so is his 
righteousness more mighty than the sin of 
Adam. And, if the sin of Adam was suflBcient 
enougb to make ail men sinners and children 
of wrath, witbout any misdeed of our own, 
mucb more shall Christ's righteousness be of 
greater force to make us ail righteous, and the 
children of grâce, without any of our own good 
Works; which cannot be good, unless that, 
before we do them, we ourselves be made 
good; as Austin also affirmeth.* ITereby 

• Rom. V. 12-21. [b No, 1673.] 

[« There are so many passages in the wrilinKs of AiittusUne \t\ 
which this trath is taught. that it is difflcult to doride. as no t^p^daV 
référence is hère given, which the author intendeii to qnote. yx^u 
foUowing will sufflciently bear out his nwertion. Qi^^^^ ewiru \>^>.v\ 
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Thegreat- a man may know in what an error 

ness 01 sln •' 

ought not they be, who, by reason of some great 
despair. offence, despaïF 01 God*8 good-will, 
imagining that he is not willing to f brgive, cover, 
and pardon ail sin, having aireadj punished 
and cliastised ail our sins and iniquities in 
his own only-begotten and dear-beloved Son, 
and consequently granted a gênerai pardon to 
ail mankind; which every body enjoyeth that 
believeth the gospel, that is to say, which 
believeth the happy tidings that the apostles 
hâve published through the whole world, say- 
ing, " We beseech you for Jésus Christ's sake, 
Be ye reconciled unto God ; for he that never 
knew sin was made a sacrifice for our sin, that 
we might become righteous in him."' The pro- 
phet Esay, foreseeing this great goodness of 
God, writeth thèse heavenly words, which do so 
well paint out the passion of our Lord Jésus 



Unde ad Juste faciendnra liber non erit, nisi a peccato liberatus esse 
justitiœ cœperit servus.— August. Op. Par. 1679—1700. Enchir. de 
Fid. Spe et Car. cap. xxx. 9 ; Tom. vi. coL 207. Sequuutur enini 
[opéra] justificatam, non praecedunt Justificandum.— id. Lib. de Fid. ei 
Oper. cap. xiv. 21 ; Tom. vi. col. 177. Nam quis légitime utitur loge 
nisijustus? At ei non est posita, sed injusto. An et iivjustas, ut 
Justificetor, id est, ut Justus fiât, légitime lege uti débet, qua 
tamquam psedagogo perducatur ad gratiam, per quam solam quod lex 
Jubet possit implere ?— Id. Lib. de Spir. et Lit, cap. x. 16 ; Tom. x. 
col. 93.] 
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Christ, and the cause tbereof, as it is not to be 
found better described, even in the writings of 
the apostles. ** Who (saith he) will belle vo our 
report P and to whom is the arm of the Lord 
revealed P But he shall grow up before him as 
a branch and as a root out of a dry ground : he 
hath neither form nor beautj: when we shall 
see him, there shall be no form that we should 
désire him. He is despised and rejected of men : 
he is a man full of sorrows, and hath expé- 
rience of infirmities : we hid as it were our faces 
from him : he was despised ; and we esteemed 
him not. Surely he hath borne our infirmities 
and carried our sorrows; yet we did judge hiiu 
as plagued and smitteu of God, and humbled ; 
but he was wounded for our transgressions : he 
was broken for our iniquities. Tlie chastise- 
ment of our peace was upon him ; and with his 
stripes we are healed. Ail we like sheep hâve 
gone astray : we hâve turned everj one to his 
own way ; and the Lord hath laid upon him the 
iniquity of us ail: he was oppresscd, aud he 
was afflicted, yet did he not open his niouth. 
He is brought as a sheep to the sluughter, 
and, as a sheep before the shearer is dunib, so 
he openeth not his mouth."' O great unkind- 

[■ Isa. lîîî. 1-7.1 
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it, I hâve accounted it in ail respects to be but 
loss, for the love of Christ. And specially I esteem 
ail things to be loss for the excellent knowledge 
of Jésus Christ myLord ; forwhom I hâve counted 
ail things to be loss, and deem them but as 
dung, so I may win Christ, and be found in 
him, not having mine own righteousness which 
is of the law, but the righteousness which is by 
the faith of Jésus Christ, which righteousness 
is given of God, I mean the righteousness of 
faith, that I may come to the knowledge of 
Jésus Christ.*** O most notable words, which 
ail Christians ought to hâve engraven in their 
hearts, praying God to make them to taste it 
perfectly. Loi how St. Paul showeth plainlj 
that whosoever knoweth Christ aright esteemeth 
ail the Works of the law to be hurtful ; forso- 
much as they make us to swerve from our trust 
in Jésus Christ ; to whom every maii ought to 
impute his salvation, and to trust only unto j 

him alone. And, to enforce this sentence the | 

more, he addeth further, that he esteemeth ail 
things but as dung, so he may gain Christ and 
be found incorporated in him ; declaring thereby 
that whosoever trusteth in his own works, and 
tendeth to justify himself by them, getteth 

» PbiL m. 6--10. 
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not Jésus Christ, nother* is ingraffed into 
him. And, forasinuch as the whole mystery 
of oup faith consisteth in the truth hereof, to the 
end we might the bett^r understand what he 
meant to say, he addeth and repeateth often- 
times, that he had nothing to do yviih ail the 
outward justification, and ail the righteousncss 
that is grounded upon the keeping of the law ; 
but that he would clothe himself with the 
righteousness which God giveth by faith to ail 
them that believe that ail our sins are fiilly 
chastised and punished in Jésus Christ, and 
that Jésus Christ (as St. Paul saith) '* is made 
our wisdom, righteousness, holiness, and ré- 
demption, to the end (as it is wrifcten) that he 
which will glory should glory in the Lord, and 
not in his own works."^ Very true it is, that 
in the holy Scriptures there are some texts to 
be found, which, being misunderstood, seem to 
gainsay this holy doctrine of St. Paul's, and to 
attribute justification and remission of sins unto 
Works and to charity. But those authorities 
hâve already been well expounded by some, 
who hâve showed plainly that such as hâve 
understood them in the sensé aforesaid under- 
stood them not aright. Wherefore, my dear- 

[• Nother: nelther.] >> 1 Cîor. i. 30, 31. 1 
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beloved brethren, let us not follow the fond 
opinion of the bewitcbed Galatians ; but rather 
let us follow the truth which St. Paul teachetb 
us, and let us give the whole glory of our jus- 
tification unto God's mercy and to the merits 
of bis Son ; who by bis own bloodshed batb set 
us free from the sovereignty of the law, and 
from the tyranny of sin and death, and hath 
brought us into the kingdom of God, to give 
us life and endless felicity. I say, yet further, 
tbat he bath delivered us from the dominion of 
the law, insomucb as he hath given us bis Holy 
Spirit, who teachetb us ail truth, and tbat he 
hath satisfied the law to the full, and given 
the same satisfaction unto aU bis members 
(tbat is to wit, to ail true Christians), so as they 
Hbwman maj safely appear at God's throne, 
edM!Jr*Bt because tbey be clothed witb the 
Sw curS of rigbteousness of bis Christ, and by him 
***"^^' delivered from the curse of the law. 
Tben cannot tbe law any more accuse us or 
condemn us, nor move our affections or appe- 
titcs, nor increase sin in us. And tberefore 
St. Paul saitb tbat tbe obligation which was 
against us is cancelled by Jésus Christ, and 
discbarged upon tbe tree of tbe cross,* insomucb 

•GaLULlS. 
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as he hath set us îree from the subjection of tbe 
law, and consequently from the tyranny of sin 
and death,' which can no more hereafter hold us 
oppressed, because it is overcome by Jésus Cbrist 
in bis résurrection, and so consequently by us, 
wbich are bis members ; in sucb manner tbat we 
may say with St. Paul, and witb the prophet 
Osée, Death is quite vanquisbed and destroyed. 
" O death I wbere is thy sting ? O bail ! where 
is thy victory ? Tbe sting of death is sin, and 
tbe strength of sin is tbe law. But God be 
praised, who hath granted us victory by our 
Lord Jésus Christ.*'** He is the blessed Seed 
that hath crusbed tbe head of the venomous 
serpent,' tbat is to wit, of tbe devil ; insomuch 
that ail those wbich believe in Jésus Cbrist, 
reposing their whole trust in bis grâce, do over- 
come sin, death, the devil, and hell ; as Christ 
hath done. He is that blessed Seed of Abra- 
ham ; in the which God hath promised blessed- 
ness to ail nations. It behoved every particular 
person to fight with tbe said horrible serpent, 
and to deliver bimself from that curse. 

But tbat enterprise was so great, that ail tbe 
force of the whole world knit together was not 

■ Bom. vili. 2. Col. 11. 14. b 1 Cor. xv. 66, 56, 67. [Hos. xlll. 14.1 

Gen. ill. 16. 
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able to go through with it. Wherefore our 
God, the Father of mercy, being moved with 
compassion of our miseries, hath given ils his 
ouly-begotten Son, who hath delivered us from 
the venom of the serpent, and is himself become 
our blessedness and righteousness, conditionally 
tbat we accept the same, renouncing ail our 
own outward justifications. Then, my dear 
brethren, let us embrace the righteousness of 
our Lord Jésus Christ, and let us make it ours 
by means of faith : let us assure ourselves that 
we be righteous not for our own works, but 
through the merits of Jésus Christ, and let us 
live merriljr' and assured that the righteousness 
of Jésus Christ hath utterly done away aU our 
unrighteousness, and made us good, righteous, 
and holy before God; who, beholding us in- 
grafied into his Son by faith, esteemeth us not 
now any more as the chiidren of Adam, but as 
his own chiidren, and hath made us heirs of ail 
his riches, with his own begotten Son. 

[* Merrily : cheerfblly.] 
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THE FOUETH CHAPTEE. 

OF THE EPFECT8 OF LIYELT FAITH, AND OF THE UNION OF 
MAN'S SOUL WITH JE9U8 CHRIST. 

This holy faith worketh after sucli how we re- 
a sort in us, that he, which believeth îfkenessof 
that Jésus Christ hath taken ail his ^^ 
sins upon him, becometh like uuto Christ, and 
overcometh sin, the devil, death, and hell. And 
the reason thereof is this; namely, that tho 
chupch (that is to wit, every faithful soûl) is 
Christ's wife, and Christ is her Husband. For 
we know how the law of marriage is, that of 
two they become one self-same thing, being two 
in one flesh, and that the goods and substance 
of either of them become common to 
them both ; by means whereof the itmiutud^ 
husband saith that the dowry of his Kïïld 
wife is his, and likewise the wife saith a?J^t^kcn^' 
that her husband's house and ail his J^rist^ 
riches are hers ; and of a truth so they 
are ; for otherwise they should not be one flesh ; 
as the Scripture saith. After the same manner 
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bath God married his only-begotten and dear- 
beloved Son to the faithful soûl, whicb hath 
not any other thing peculiar of her own, save 
only sin ; and yet the Son of God hath not 
disdained to take her for his well-beloved 
spouse, together witb her peculiar dowry, which 
is sin. And now, by reason of the union which 
is in this holy marriage, look, what the one hath 
is also the other's. Jésus Christ therefore saith 
thus : The dowry of man's soûl, my dear wife, 
that is to wit, her sins and transgressings of 
the law, God's wrath against her, the boldness 
of the devil over her, the prison of hell, and ail 
other her evils, are become mine, and are in 
my power to do what I list with them. Where- 
fore it is at my choice to deal with them at my 
pleasure ; and therefore I will put out the hand- 
writing which is against the soûl my wife ; I 
will take it out of the way ; I will fasten it to 
my cross in mine own body, and in the same 
will I spoil principalities and powers, and 
make a show of them openly, and triumph over 
them, and consume them utterly unto nothing. 

Now, when God saw his Son, who knew no 
sin, neither had any sin in him, thus will- 
ingly taking on him the foulness of our ini- 
quity, he made him to be sin for us, even the 
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verj* sacrifice for our sin, and did sharply 
punisli our sin in him, putting him to death, 
even the death of the cross. Howbeit, foras- 
much as he was his well-beloved and obedicnt 
Son, he ^ould not leave him in deatb, nor suf- 
fer his Holy One to see corruption, but raised 
him up from death to life, giving him ail 
power in heaven and earth, and set him at his 
right hand in glory.* Now, then, the wife like- 
wise, with exceeding great joy, doth say : The 
realms and kingdoms of my most dear Husband 
and Saviour are mine : by him I am an heir of 
heaven : my Husband's riches, that is to wit, 
his holiness, his innocency, bis righteousness, 
and his Qodhead, together with ail his virtue 
and might, are mine, and for me; and there- 
fore in him I am holy, innocent, righteous, and 
godly, and there is not any spot in me. I am 
well-favoured and fair j inasmuch as my lawful 
Husband hath not any blemish in him, but is 
altogether goodly and fair. And, sith that he 
is wholly mine, and so, consequently, ail that 
he hath is mine, and ail that he hath is pure 
and holy; it foUoweth that I also am pure 
and holy. Theretbre, to begin at his most in- 
nocent birth, he hath thereby sanctified the 

" Matt. xxviii. 18. Phil. il. 9. 



28 %^t 3mtîit of C]^ri0t'0 SDeatl^, 

birth of his spouse conceived in sin. The 
godly childhood and youth of the Bridegroom 
hath justified the childish and youthful life 
of hia dear-beloved bride. For the love and 
union that is betwixt the soûl of a true 
Christian, and the Bridegroom Jésus Christ, 
maketh ail the works of either of them to be 
common to them both. Bj reason whereof, 
when a man saith, Jésus Christ hatli fasted, 
Jésus Christ hath prayed, Jésus Christ was 
heard of the Father, raised the dead, drave 
devils out of men, healed the sick, died, rose 
again, and ascended into heaven; likewise, a 
man may say that a Christian man hath done 
ail the self-same works ; forasmuch as the works 
of Christ are the works of the Christian; be- 
cause he hath done them for him. Yerily a 
man may say that the Christian hath been nail- 
ed to the cross, buried, raised again, is gone up 
into heaven, become the child of God, and made 
partaker of the Godhead. On the other side, 
ail the works that a Christian man doeth are 
Christ's works ; because it is his will to take 
them for his. And, forasmuch as they be un- 
perfect, and he throughly perfect, and cannot 
away with any unperfect thing, he hath made 
them perfect with his virtues ; to the end that 



his wife should be always joyful and well-con- 
tented, and not be afroid of anytLing, assuring 
herself that, although there be yot still some 
default in her works, yet, notwithatanding, they 
be acceptable to God in respect of his Son, upon 
whom he hath his eyes always fastened. O 
the unmoasurable goodness of God! IIow 
greatly is the Christian bound unto God I 
There is no love of man, be it never so great, 
that may be compared with the love that God 
beareth to the soûl of every faithful Christian, 
whereof Christ is the Bridegroom. Whercupon 
St. Paul saith that Jésus Christ hath so lovcd 
his wife, the church, which is builded of living 
stones (that is, of the soûls of the believing 
Christians), that, " for to sanctify her, he hath of- 
fcred himself to the death of the cross, cleansing 
her with the washing of water, by his word, to 
join her to himself, a glorious church, without 
spot or wrinkle, or other like thing ; but that 
she should be holy and unblamable " " (that is to 
wit, like unto him in holiness and innocency), 
and also be the true and lawful daughter of 
God, who hath loved the world so well, that, 
as Jésus Christ himself saith, ** He hath given 
hifl only-begotten Son, to the end that c\eTy 

• Eph. V. 26— 7. 
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one which believeth in him should not perish, 
but hâve life everlasting. Por God sent not 
bis Son into tbe world to condemn the world ; 
but to the end that the world might be saved 
by him, insomuch that he which believeth in 
him shall not be damned."* 

Some man might demand afber what manner the 

union of this holy marriage is made, 
faithftaman's^iid how the soul, which is the bride, 
S^cuShSand her Bridegroom Jésus Christ, are 
S^*ufchîSr knit together ? What assurance can I 

hâve that my soul is united unto Jésus 
Christ, and become his spouse ? How can I as- 
suredly glory that I am queen and mistress of his 
great riches, as a wife may ? I can easily believe 
that other folks shall receive this honour and 
glory ; but I cannot persuade myself that I am 
one of those same to whom God hath given so 
great grâce. For I know mine own wretchedness 
and imperfection. My dear-beloved brother, I 
answer thee, that thine assurance consisteth in 
true and lively faith, wherewith, as St. Peter 
saith, God cleanseth men's hearts.** And this faith 
is grounded in the believing of the gospel, that 
is to say, in the believing of the glad tidings 
which hath been published on God's behalf 



• John lii. 16, 11. 
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through the whole world ;• which tidings con- 
taineth in effect, that God hath used the 
rigorousness of his justice against Jésus Christ, 
chastising and punishing ail our sins in him. 
And whosoever receiveth this good tidings, and 
believes it stedfastly, hath the true faith, and 
doth enjoy the forgiveness of his sins, and is 
also reconciled unto God, and of the child of 
wrath is become the child of grâce, and, reco- 
vering the image of God,^ entereth into tho 
kingdom of God, and is made the temple of 
God ; who marrieth man's soûl to his only Son, 
by the mean of this faith, which faith is a work 
of God, and the gifb of God ; as St. Paul saith 
oftentimes. And God giveth it unto those 
whom he calleth to him, of purpose to justify 
them, and to glorify them, and to give them 
everlasting life; according as our Lord Jésus 
Christ witnesseth, saying, " This is the will of 
him that sent me, even that every one which 
seeth the Son and believeth in him should 
hâve everlasting life; and I will raise him up 
again at the latter day.'**' And, ** like as Moses 
lifted up the serpent in the wildemess, so muât 
the Son of man be lifted up ; to the end t\\at 

* Luke U. 10. b 2 Ck)r. iii. !>• 
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every one which believeth in him might not 
perish, but hâve life everlasting.'** Also he saith 
to Martha, '* He that believeth in me shall live, 
although he were dead ; and every one that 
liveth and believeth in me shall not die 
for ever."^ And to a company of the Jews he 
saith, ** I am come a light into the world, to 
the end that every man which believeth in me 
should not abide in darkness."*' And St. John 
in his epistle saith, '* Herein appeared the love 
of God towards us; for that God is love, and 
sent his only-begotten Son into this world, that 
we might live through him. And herein is 
love known, not in that we loved God, but in 
that he loved us, and sent his Son to make 
atonement for our sins."** And, moreover, he 
sent him to destroy our enemies. For the 
bringing whereof to pass, he made him par- 
taker of our flesh, and of our blood, as saith St. 
Paul, " to the end that by his death he might 
destroy him that had the dominion of death, 
that is to wit, the devil, and set ail such at 
liberty as were subject to bondage ail their life 
long, for fear of death."* Seeing, then, that we 
hâve records of the holy Scripture, conceming 

■ John iii. 14, 16. b John xl. 26, 26. c j^hn xll. 46. 

d 1 John Iv. 8, », 10. • Heb. U. 14, IHL 
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the promises, whereof we hâve spoken hereto- 
fore, and conceming many other promises that 
are dispersed in divers places of the same, we 
cannot doubt of it. And, forsomifbh as the 
Scripture speaketh to ail in gênerai, none of us 
ought to distrust in himself, that the self-same 
thing which the Scripture saith should not 
belong particularly to himself. 

And, to the end that this point, wherein lieth 
and consisteth the vrhole mystery of our holy 
faith, may be understood the better, let us put 
the case, that some good and holy a very 
king cause proclamation to be made mude^ aS 
through his whole realm by the sound JxprlJSng 
of a trumpet, that ail rebels and ban- ?orSven?88 
ished men shall safely retum home to jegiachrist's 
their houses, because that at the suit ^*^^- 
and désert of some dear fiiend of theirs it hath 
pleased him to pardon them ; certaiuly none of 
those rebels ought to doubt of the obtaining of 
true pardon of his rébellion, but rather ought 
assuredly to retum home to his house, to live 
under the shadow of that holy king. And, if he 
will not retum, he shall bear the penalty of it, 
because that through his own unbelief he dieth 
in exile, and in the displeasure of his prince. 
But this good king is the Lord of heaven «si^ 
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earth ; who, for the obédience and désert of our 
good brother, Jésus Christ, hatb pardoned us 
ail our sins, and, as we bave said afore, bath 
made open proclamation througb the whole 
world, tbat ail of us may safely return into his 
kingdom. Wberefore be tbat believetb tbis 
proclamation doth straigbtways retum into 
God's kingdom (whereout of we were driven by 
the offence of our first parents), and is blessedly 
govemed by God*s Holy Spirit. And be tbat 
givetb no crédit to the said proclamation shall 
never enjoy the said gênerai pardon, but for 
bis unbeliers sake shall abide in banisbment 
under the tyranny of the devil, and live and 
die in extrême misery, living and dying in the 
displeasure of tbe King of beaven and earth — 
and tbat justly. For we cannot commit a 
greater offence against tbis good God, than* to 
account him as a liar and deceiver ; wbich verily 
we do, in not giving crédit to bis promises. 

O bow passing beavy is tbis deadly sin of 
unbelief ! wbich, so far fortb as is possible, 
bereaveth God of bis glory and perfection ; be- 
sides the great barm tbat it doeth to a man's 
self, wbich is bis own damnation and the end- 
less torment of bis soûl, wbich tbe misérable 

[• That, 16ïai 



Cie 3tnttit of €W^t'0 SDeati^ 35 

conscience feeleth even in this life. But, on 
the contrary, he that cometh unto God with 
asBuredness of this faith, believing him without 
any mistrust or doubt of his promises, and 
warranting himself for a certainty that God 
will perform ail that ever he hath promised him, 
giveth ail the glory unto God,* and liveth con- 
tinually in rest and endless joy, evermore prais- 
ing and thanking the Lord God for choosing 
him to the glory of the etemal life. 

And hereof they hâve an assured eamest» 
penny and gage, that is to wit, the Son of God, 
whom they take for their most loving Bride- 
groom, the blood of whom hath made their 
hearts so drunken, that, through this passing 
holy belief, there is in the Christian heart en- 
gendered so lively a hope, and so certain a trust 
of God's mercy towards us, and such an opéra- 
tion is wrought in us, as we rest ourselves 
wholly upon God, leaving the whole care of us 
unto him in such wise, that, being throughly 
assured of God's good-will, we are not afraid, 
nother of the devil, nor of his ministers, nor 
of death. Which holy and stedfast trust of 
God's mercy enlargeth our heart, cheereth it 
up, and with certaiu marvellous sweet affec- 

• 1 Cor. i. 31. 
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tions directeth it unto God, filling it and setting 
it on fîro with an exceeding fervent love. And 
therefore Paul encourageth us to " go with ail 
boldness to the throne of grâce ;'*■ and he coun- 
selleth us that we should not shake it off, nor 
" make light of our trust, which hath great re- 
compence and reward/'* 

But this 80 holy and divine affiance is 
gendered in our hearts by the working of the 
Holy Ghost; v^ho is communicated unto us 
by faith, which never goeth without the love of 
God. And hereof it cometh that we be 
provoked to do good works vdth a certain 
liveliness and effectuai cheerfulness ; where- 
by we gatber such a strength and inclination 
to do them, as we be throughly ready and 
forward to do and suffer ail intolérable things 
for the love and glory of our most gracions and 
merciful Father ; who hath enriched us with so 
abundant grâce through Jésus Christ, and of 
his enemies made us his most dear children. 
This true faith is no sooner given a man, but 
he is by-and-by endued and imprinted with a 
certain violent love of good works, to yield 
right sweet and amiable fruits both unto God, 
and likewise to his neighbour, as a very good 

* Heb. Iv. 16. b Ueb. x. 35. 
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and fruitful tree. And it is no more possible 
that he should be otherwise, than it is possible 
that a faggot should be set on fire, and not cast 
light immediately. 

This is the holj faith, "without tho which 
it is impossible that any man should please 
God,"' and whereby ail the holy men (as well 
of the Old Testament as of the New) hâve 
been saved, according as St. Paul witnesseth of 
Abraham ; conceming whom the Scripture 
saith that ** Abraham believed God ; and it 
was reckoned to him for righteousness/'* 
And therefore he saith a little before, "We 
believe that a man is justified by faith with- 
out the deeds of the law.*'" And in another 
place he saith, *'So then in that time shall 
the remuant be saved, according to the élec- 
tion of grâce ; and, if they be saved by grâce, 
then is it not by works ; for then were grâce no 
grâce."* And to the Galatians he saith, " It is a 
manifest matter that no man becometh right- 
eous before God by the law ; bccause the right- 
eous liveth by faith. And the law consisteth 
not inbelief ; but he that performeth the things 
that the law commandeth shall live by that per- 
formance."* And further he saith that '* a TCian 

• Heh. xl. 6. b Rom. iv. 3. Oen. xv. e. 

« Bom. m. 38. [d Rom. xl. 6, 6.] " Qal. iii. 11,12. UabaN^. W. 4. 
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cannot hecome righteoua by the deeds of th 
law, but oiily bj believiug io Jeaua Christ, 
Again, a little after he aaitli that, " if a mai 
can become righteoue by the law, Jeeua Ckrie 
died in vain."' Moreover to the Homaus, makini 
compariaon hefcweeu the righteousnesB of thi 
law, aad the righteouaneas of the goapel, hi 
saith tliat the one conaistetb in the doing o 
woi'ka, aiid tho other in believing : " For, i 
thou confeaa our Lord Jeaua Christ with th; 
mouth, and belicTe in thy heart that God hatl 
raiaed him up from death, thou shalt be aaveti 
For the belief of tlie heart maketh a mai 
righteouB ; aud the confeaaion of the moût' 
maketh him safe.'"' Lo I how this good teache 
St. Paul ahowoth evidently that faith maket] 
a mau righteous without any worka. 

And not onlj St. Paul, but aUo the holy doc 
tors that came after bim bave confirmed aii< 
allowed thia moat holy truth of juatiflcation b, 
st. Angus- faith ; nmong whom St. Auguatine i 
""'■ the chief, who, in bis book of Fait 

and Worka, and in his book of tiie Spirit au 
the Letter, aud in hia book of Four-acore an 
Three Questions, and in his book which he di 
Write to Bouiface, and in bia treatiae upon tb 
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xxxi. Fsalm, and in many otber places, dc- 
fendeth this article, showing that we become 
righteous by faith witbout any help of good 
Works ;• liowbeit that good works are the eifects 
of righteousness, and not the cause of it. And 
he showeth that the words of St. James, being 
soundly understood, are nothing contrary to 
this article. Which thing Origen origen. 
doth also affîrm in his fonrth book upon the 
epistle to the Eomans, saying that " St. Paul's 
meaning is, that faith only is sufficient to make 
men righteous ; insomuch that a man becometh 
righteous only by believing, although he hâve 
npt done any good work at ail. For so it is, 
that the thief became righteous without the 
Works of the law ; forasmuch as the Lord sought 
not what good works he had done in tiine past, 
nor waited until he had done any after he had 
believed, but, having accepted him for right- 
eous upon his only confession, took him for 
his companion, even when he should enter into 



[• Alignât. Op. Par. 1679 — lYOO. Lib. de Fid. et Opcr. cap. 
xvl. 27 ; Tom. vi. cols. 180, l. Id. Lib. de Splr. et Lit. cap. vii. li ; 
ïom. X. col. 90. Id. Lib. de Div. Quœst. Octc*g. Trib. Quaest. Ixxvi.; 
Tom. VI. cols. 67, 8. Id. ad Paulin. Epist. clxxxvi. 8; Tom ii. col. 666. 
This epistle in some éditions is inscribed to Bonifacius. Id. in Psalm. 
xxxl. Ënarr. ii. 2, etc. ; Tom. iv. cols. 171, etc. In ail thèse places 
Augastine maintains at considérable Icngth the doctrine herc ad- 
vauced.] 
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paradise. Likewise, that so renowned woman' 
in the gospel of St. Luke,^ while she was yet at 
the feet of Jésus Christ, heard it said unto her, 
* Thy sins are forgiven thee.' And a little after 
he saith unto her, ' Thy faith hath saved thee : 
go thy way in peace.' " Afterward Origen saith, 
** In many places of the gospel, a man may 
see how our Lord Jésus Christ hath spoken in 
such wise, as he showeth that faith is the cause 
of the salvation of the believers. Then is a 
man made righteous by faith ; and the works 
of the law furthep him nothing at ail. On 
the contrary, where faith is not (which faith 
maketh the believer righteous), although a man 
do the Works which the law commandeth, yet, 
notwithstanding, forasmuch as they be not 
builded upon the foundation of faith, albeit that 
to outward appearance they seem good, yet can 
they not justify him that doeth them ; because 
Faith i8 the h® wauteth faith, which is the mark 
ïhJit\?I^*''®of them that are become righteous 
jufltified. before God. And who is he that can 
boast himself to be righteous, when he heareth 
God say by his prophet Esay, 'that ail our 
righteousness is as a defiled cloth*'?** Then 

* Mary Magdalen. b Luke vii. 48, 50. 

[o Four words are omitted.] d Isa. Ulv. 6. 
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can we not justly glory in ourselves, but in the 
only faith of the cross of Jésus Christ."' St. 
Basil, in his homily of Humility, saith st. Basii. 
that the Christian ought to hold himself for 
righteous through belief in Jésus Christ ; and 
his words are thèse : '^ The apostle saith that 
'he which glorieth should glory in the Lord; 
in that God hath made Jésus Christ to be our 
wisdom, righteousness, holiness, and rédemp- 
tion; to the end that he which would glory 
should glory in the Lord ;' because that the per- 



1^ ... et dlcit sofflcere BOlins fldei Jastiflcatlonem, ita ut credens 
qais tantummodo Justiflcetur, etiam si nihil ab eo operis fuerit 

ezpletum Per fidem enim JostificatuB est hic latro sine operibus 

legls; qaia super boc Dominus non requisivit quid prius opcratus 
esset; nec expectavlt quid operis cum credidissot ezplcrot, sed scia 
confessione Justiflcatum comitem sibi eum paradisum ingressurus 
assumpsit. Sed et mulier ilLa de qua in evangelio secundum Lucam 
refertur . . . îacrymU lavit pedes tju$ ... et ex nullo legls opère, sed 
pro sola fide ait ad eam : Remittuntur tibi peccata tua : et iterum ' 
Fidet tua te talvam fecit, vade in pace. Sed et in multis cvangelli 
locis boc sermone usum legimus Salvatorem, ut credentis fldem 
causam dicat esse salutis cjus .... Igitur ut ad proposltum redearous, 
JusUflcatur homo per fldem, cul ad Justlflcandum nibil conferunt opéra 
legis. Ubi veru fides non est quas credentem Jiistiflcet, etiam si opéra 
quis habeat ex loge, tamen qnia non sunt œdificata supra funda» 
mentum fidel, qnamvis videantur esse bona, tamen opcratorem 
fuum Justificare non possunt, quod eis deest fidvs, quae est sigtiaculum 
eorum qui JusUflcantur a Dco .... Quis autem veî super Justitia sua 
gloriabitur, cum audlaf Deum per propbetam diccntcm, quia onmis 
juitUia vcMtra sicut pannus mulierU memtrttatœf Sola igitur Justa 
glorlatio est in fidc cruels Christi, qua excludit omnem iUara gloria- 
tlonvm, qua) descendit ex operibus legls. — Orlg. Op. I*A>r. 113'^— 69. 
Ctomm. in Eplst. ad Rom. Lib. m. 9 ; Tom. iv. pp. 516— S.] 




fect and sound glorying is to glory in the Lord. 
For, in so doing, a man presumeth not upon 
his own righteousness, but acknowledgeth bis 
want of the true righteousness, and that he is 
made righteous only by believing in Jésus 
Christ. And St. Paul glorieth of the despising 
of his own righteousness and of his seeking of 
Christ's righteousness, by faith, which cometh of 
st Hiiary. God."' St. Hilary, in his ninth canon 
upon the exposition of St. Matthew, saith thèse 
words : " The scribes, considering Jésus Christ 
but only as man, were troubled that a man 
should forgive sins, and pardon that thing 
which the law could not do, because that only 
st. Am- ^ith justifieth."* St. Ambrose, in ex- 
^°^* pounding thèse words of St. Paul 

(" Unto him that believeth in him which justi- 



^ A^i Bi b àir6<rroX(K, & icavxwfMi'fK iv KvpCtf Ktwxéa^f 
Kéyutv, Bn Xpierrbf 17/xîv èyen^^i} axnj>Ca àirh 0eov, Suctuoavvri r* 
KoX àyuurphç koÙ &iro\vrpe><riç' Iva KoOiitç yéypaTrrai, b Kouxtôft^viiç 
iv KvpCtf KavxdaSot, avrri yàp Stj ri reActa koX ôK6K\ripoç Kovxyio'ti 
hf Oe^», 8t€ /xijre iirX ÔiKcuoavvjn tiï ivaCperax rji iavrov, ôAA' Syvo» 
fiÀv ivStrj hvra tavrhv bixaio<rùvr\i ôÂTjdovç, irUrrti hk fiéyji Tff elç 
"Kpurrhv StSucoMOftévov. koL Kavx'ïroi UaGAoç èirl rÇ Karatftpov^a'cu 
T^ç èavTOv Sucaioavvi^, ^i/reîi/ 6i tt)v 6ià Xpiorov, rriv tK Oeov jiicaio* 
avvriv «TTi T]7 îrtcrret.— Basil. Op. Par. 1721—30. De Humil. Hom. 
XX. 3 ; Tom 11. pp. 158, 9.] 

[b Movet Bcribas remissum ab homine peccatum : homlnem enim 
tantum in Jesa Çhristo contuebantur. Et remissum est ab eo, quod 
lex laxare non poterat ; fides enim sola Justiflcat.— Hilar. Op. Par. 
1693. Comm. in Matt. cap. viii. 6. ooL 646.] 
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fieth tbe ungodly, bis faith is accounted for 
righteousness, according to the purpose of 
God's grâce: like as David also saith tbat 
tbe man is blessed wbom God accountetb 
rigbteous witbout works "*), writetb tbus : "St. 
Paul saith, tbat unto bim wbich believetb in 
Jésus Christ (tbat is to wit, to the Grentile) his 
faith is imputed for righteousness ; as it was 
unto Abraham. In what wise then tbink 
the Jews to become rigbteous by the works 
of tbe law, and yet to be rigbteous as Abra- 
ham was; seeing tbat Abraham became not 
rigbteous by tbe deeds of the law, but only 
by faith ? Then is not tbe kw needful ; 
forasmuch as the sinner becometh rigbteous 
before God through only faith, according to 
God's gracions purpose ; as David saith. Tbe 
apostle confirmeth tbat which be hath said by 
the prophet's example, saying, * Blessed is the 
man wbom God accepteth for rigbteous witb- 
out works;'** whereby David meaneth tbat 
those men are very happy whom God hath 
determined to accept for rigbteous before him, 
by only faith, witbout any pains-taking or 
observation of the law on their behalf. Thus 
sboweth be tbe blessedness of tbe time -wlie^iem 

• Rom. iv. 6, 6. b Psal. xxxil. 1. 2. 
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Christ was bom; insomuch as the Lord him- 
self saith, ^ Many rightcous men and prophète 
hâve covetod to see the thîngs that 70U see, 
and to hear the thîngs that 70U hear, and 
hâve not hcard them.* "' The self-same thing 
saith St. Ambrose, in expounding the first 
chapter of the first epistle to the Corînthiane, 
nfTirming openly, that " whosoever believeth in 
Jcsus Christ is become righteous without works, 
and without foiy désert, and receiveth forgive- 
ness of his sins by faith alone."** Also he af- 
firmeth the same thing in an epistle whieh he 



[" Uoc dicit, quia sine operibas legls credenti tmpio, id est gcntfli, 
in Christum, reputatur fldra ejus ad justitiom, slcut et AbraluB. 
Quomodo crgo Judœi pcr opéra legis Justificari se putant Jnstiflcatioiie 
Abraliœ; cum videant Abraham non pcr opcra Icgis, sed aola fide 
Justificatum ? Non crgo opns est lex, quando inipius pcr solam fldem 
Justificatur apud Deurn. Sectmdum propositum gratiœ Dei .... Sicut 
et David dicit. Hoc iptum munit exemple propbctœ; BeaHUtdinem. 
hominis, eux Deu» accepUifert jtutUiam tint operibm. Beatot dldt 
de quibus boc sanxit I)ea8,at stne labore et allqua observatione, soi* 
fide JustiQcentur apud I)cum. Tcmporis crgo beatitndbiem pnedicat^ 
quo natus est Cbristus, sicut Ipse Domlnns ait: Multijuttietpnpheta 
cupierunt videre^quoividetis; etaudire^qua auditis,etnon audienmL 
— Ambros. Op. Par. 1686-90. Comm. in Kplst. ad Rom. cap. iv. tt. 
6, 6; Tom. ir. Ai)pend. col. 48. Thèse commcntaries on St. Panl'a 
cpistles, whlcb wcro in the author's tlme ascrlbed to St. Ambrose, are 
not ri'ally by that father.] 

P> DaUni dicit gratiam a Deo lu Christo Jesu, qme gratla sic data 
est lu ChriKto Jesu ; quia hoc constitntum est a I>eo, ut qui crédit in 
Christum, salvus sit sine opère : sola fide gratis accipit rcmisaionem 
pewatonim.— Id. Comm. in Epiât, ad Cor. prlm. cap. i. v, 4. Tom. IL 
col, 112.] 
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writeth to Irenœus, saying, " Let no man boast 
of his owii Works, for no man becometh right- 
eous by his own works; but he that hath 
rîghteousness hath it of &ee gifb, forsomuch as 
he is made righteous by Jésus Christ. Then is 
it faith that delivereth by Christ's blood; for 
happy is he whose sin is forgiven and pardon- 
ed."' And St. Bernard, in his three-score and 
seventeenth sermon upon the Ballet st. Bernard. 
of Ballets, confirmeth the same, saying that our 
own merits bear no sway al ail in making us 
righteous ; which thing must be attributed 
wholly unto grâce, which maketh us righteous 
freely, and likewise dischargeth us from the 
bondage of sin. And he addeth that Jésus 
Christ marrieth the soûl, and coupleth it unto 
himself by faith, without that any désert of 
our Works ought or can come between.^ But, 

[* Et ideo nemo glorletnr In operlbus ; quia nemo factis suis 
Jutiiicatur : sed qui Justus est, donatum babet, quia pcr lavacrum 
juBtiflcatus est Fides ergo est quœ libérât per sanguinem Cbristl ; 
quia beatns llle cui peccatum remittitur, et venia dunatur.— Id. ad 
Ireu. Epist. IxxiiL 11 ; Tom. ir. col. 1080.] 

[b Cetemm sponsa rectios locnta est, et non pmtcndcns meri- 
tam, sed pnemittens bencflcium, et se prœvcntam dilccti gratia 
oonfltens. Recte omnino .... Deest gratiœ, quicquid mcritis 
depatas. Nolo meritum, quod graiiam excludat .... Gratia roddit 
me mihl Jnstiflcatum gratis, et sic libcratum a scrvitute ppccati .... 
Ita ergo in flde desponsavi te mibi, et non in operibus Icgitt; 
desponsaviqne in jusiitia, sed Justitia qurn est ex flde, non ex \cge. 
RMtatnt judices Judicium rectum inter me et te, judiciiun, in quo te 
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because I will not be too long, I will make an 
end of mine allégations, when I hâve uttered one 
very notable and good saying of St. Ambrose's 
in bis book intituled, Of Jacob coneerning tbe 
blessed life. The said holj man saith that, 
A very good ^^ ^ Jacob, having not on bis own 
h^^'eS^ behalf deserved tbe birthright, shroud- 
*^J***K^.!^^ ed himself under tbe apparel of bis 

tbe right- . 

eousness of brother, and clotbed himself with bis 

Jésus Christ. ' 

garment, wbich yielded a very sweet 
scent, and in that wise presented himself to bis 
father to receive tbe blessing under another 
man*s person to bis own behoof ;' even so is 
it requisite for us to clothe ourselves with tbe 
righteousness of Jésus Christ by faith, and to 
shroud ourselves under tbe divine pureness of 
our eldest Brother, if we will be received for 
righteous afore God.** 

And certainly this is true. For, if we appear 
before God unclothed of tbe righteousness of 

desponsavi, ubi constat intervenisse non tuum meritum, sed memn 
placitum.—Bernard. Op. Par. 1690. In Cant. Serm. brvll. 10, il ; 
Vol. I. Tom. IV. cols. 1603, 4.] 

" Gen. xxvil. 

P> Ideo stulam accepit fratris sut .... Agnovlt Isaac notum 
odorem generis sul .... Manet enim hodieque eadem stola ... Et 
fortasse illud est, quia non operibuâ Justificamnr, sed âde ; quoniam 
camalis infirmitas operibus impedimento est, sed fidei claritas 
factorum obumbrat errorem, quaa meretur veniam delictorum. — 
Ambros. Op. Par. 1686—90. De Jacob et Vit. Beat. Lib. ii. cap. ii. 9 
Tom. I. cols. 461, 2.] 
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Jésus Christ, out of ail doubt we shall be 
judged worthy of everlasting damnation. But, 
contrariwise, if God see us apparelled with the 
righteousness of bis Son, Cbrist, tben will he 
surely take us for rigbteous, and boly, and 
worthy of etemal life. And verily it is a 
great rashness in such as prétend to attain 
to righteousness by the keeping of God's 
commandments, which are ail comprehended 
in loving God with ail our heart, with ail 
OUT soûl, and with ail our strength, and our 
neighbour as ourself. But who is so no man 
arrogant or so mad as to présume that of the per- 
he is able to perform those command- SolSr 
ments to the full? Or who seeth ^*^* 
not that God's law requireth perfect love, 
and condemneth ail unperfectness ? Let every 
man consider well bis own works, which partly 
shall seem good unto bim, and be shall find 
that they ought rather to be called transgres- 
sions of that most boly law, according also as 
they be altogetber unclean and unperfect; so 
that he must be fain to utter this sajring of 
David's, *' Enter not into judgment with thy 
servant, O Lord; for no man living shall be 
found rigbteous in thy sight."" And Solomou 



« p, 



Psal. cxUii. 2. 
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saith, " Who is he that may say, My heart is 
clean ?"' And Job crieth out, " "What man is 
he that can be undefiled, and what man born of 
woman can show himself righteous ? Behold, 
he found no stedfastness among his saints ; yea, 
the heavens are not clean in his sight. How 
much more abominable and filthy is man, who 
drinketh iniquity as it were waterl"^ And 
St. John saith, " If we say we be without sin, 
we deceive ourselves."* And specially our Sa- 
viour Jésus Christ teacheth us to say, as often 
as we pray, " Forgive us ail our fcrespasses, 
as we forgive them that trespass against us."* 
And hereby may well be gathered the folly of 
tbose that make merchandize of their works, 
presuming to save by them not only them- 
selves, but also their neighbours; as though 
our Lord Jésus Christ had not said unto them, 
"When ye hâve done ail that ever is com- 
manded you, say ye, We be unprofitable ser- 
vants : we hâve done but as we ought to do."* 
Te see that, although we had performed God's 
law to the full, yet neverfcheless we should es- 
teem and call ourselves unprofitable servants. 
Now then, seeing that men are so far off from 



• Prov. XX. 9. b Job XV. 14—16. " 1 John i. 8. 

^ Matt. vi. 12. • Lake xvii. 10. 
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this full performance, who is he that dareth be 
80 bold as to glorify himself, that he hath added 
80 great an overplus of deservings above the 
full measure, as he may hâve to deal abroad 
unto others ? 

But, to return to our purpose, I would that 
the proud sinner, which beareth himself in 
hand that he maketh himself righteous be- 
fore Q-od by doing some works which are al- 
lowable to the world, would consider that ail 
the Works which proceed out of an uncleau and 
foui heart are also unclean and filthy, and con- 
sequently cannot be acceptable unto God, nor 
hâve any power to make the party righteous. 
Therefore we must first of ail cleanse the heart, 
if we mind that our works should please God. 
The cleansing of the heart proceedeth of faith ; 
as the Holy Ghost afiBrmeth by the mouth of 
St. Peter.* Then must we not say that the 
unrighteous person and the sinner becometh 
righteous, good, and acceptable unto God by his 
own Works ; but we must of necessity conelude 
that faith cleanseth our hearts, and maketh us 
good, righteous, and acceptable before God, 
and, furthermore, causeth our works to please 
him, not with standing that they be altogether 



• Acte XV. 9. 
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unprofîtable and unperfit. For, inasmuch as 
we be become the children of Q-od through 
faith, he considereth our works, not as a severe 
and rigorous judge, but as a most mercifui 
Pather, having pity of our frailness, and regard- 
ing us as the members of his eldest Son ; whose 
perfection and righteousness doth supply ail 
our uneleanness and imperfection, which are not 
laid to our charge, forsomuch as they be cover- 
ed under the pureness and innocency of Jésus 
Christ, and corne not to judgment beyfore God. 
Howthe ^^^ hereupon it cometh to pass, 

foithiii?^**^* that ail our works which proceed 
thoughthey of true faith Cnotwithstandinfi: that 

be unper» ^ ^ ° 

fec^piease they be whoUy sinful and corrupt 
of themselves) shall nevertheless be 
praised and allowed by Jésus Christ in the gê- 
nerai judgment, because they be the fruits and 
testimonies of our faith, whereby we be saved. 
For, insomuch as we hâve loved the brethren of 
Jésus Christ, we shall show evidently that we 
hâve aJso been faithful, and brethren of Christ ; 
and therefore by faith we shall be put in fuU 
possession of the everlasting kingdom, which 
our Sovereign Lord God hath prepared for us 
before the creating of the world,' not for our 

* Matt XXV. 34. 
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merits* sakes, but through Lis mercy ; wbereby 
he hatb cbosen us, and called us to tbe grâce of 
bis gospel, and made us rigbteous, to tbe in- 
tent to glorify us everlastingly witb bis only- 
begotten Son Jésus Cbrist ; wbo is tbe boliness 
and rigbteousness of us, but not of tbem wbicb 
will not confess tbat faitb is sufficient of itself 
to make a man rigbteous and acceptable to tbe 
Lord Q-od, 'wbo, tbrougb bis fatberly goodness 
and loving-kindness, offeretb and givetb us 
Jésus Cbrist witb bis rigbteousness, witbout 
any désert of our own works. 

Wbat tbing can work or cause a man to 
deserve so great a gifb and treasure as Jésus 
Cbrist is ? Tbis treasure is given only tbrougb 
tbe grâce, favour, and mercifulness inwhat 
of Gk)d ; and only faitb is tbe tbing gJ^J^ 
tbat receivetb sucb a gift, as to *"^®^' 
make us enjoy tbe forgiveness of our sins. 
And, tberefore, wben St. Paul and otber 
doctors say tbat only faitb maketb men 
rigbteous witbout works, tbey mean tbat it 
maketb us to enjoy tbe gênerai forgiveness of 
our sins, and to receîve Jésus Cbrist, wbo (as 
saitb !St. Paul) dwelletb in our bearts by faitb,' 
and, overcoming and pacifying tbe troubles of 

•Eph.lii. 17. 
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our consciences, satisfieth Grod's justice for our 
sins, Furthermore, it appeaseth Grod's wrath 
justlj moved against us, quencheth the fire of 
hell, wherein our natural corruption did throw 
us headlong, and cheerfully destroyeth and over- 
throweth the devil, together with ail his power 
and tjrranny; which things ail the works that 
ail the men in the world can lay together are 
not able to deserve nor to bring to pass. That 
glory and that prérogative is reserved alonely 
to the Son of God, that is to wit, to the blessed 
Jésus Christ ; who hath power above ail the 
powers that are in heaven, in earth, and in hell, 
and giveth himself and his merits to ail such as, 
distrusting in themselves, do set their whole 
hope of being saved in him, and in his merits. 

And therefore let no man beguile himself 
when he heareth it said that only faith justifieth 
without Works, and think, as false Christians 
do (who draw ail things to live fleshly), that 
the true faith consiste th in believing the bare 
story of Jésus Christ, after the same manner as 
men believe the story of Csesar or of Alexauder. 
Such manner of belief is but an historical be- 
lief, grounded merely upon the report of men, 
and upon their writings, and lightly imprinted 
in our conceit by a certain custom, and is like 
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to the faith of the Turks, who, for the like 
reasons, believe the fables of their Alcoran. 

And Buch a faith is but an imagination of 
man, which never reneweth the heart of man, 
nor warmeth it with the love of God ; neither do 
any good works ensue, or any change of life 
which faith should bring forth. And, there- 
fore, they falsely hold opinion, against the holy 
Scripture, and against the holy doctors of the 
Church, that onlj faith maketh not men right- 
eous, but that they must also hâve works. TJn- 
to whom I answer, that this historical and fond 
belief, and ail the works that ensue thereof, are 
not only unable to make a man righteous, but 
also do cast the parties headlong to the bottom 
o{ hell, like unto those that hâve none oil in their 
lamps,* that is to say, no lively faith in their hearts. 

The faith that maketh men righteous is a 
work of Qod in us, whereby ** our old man is 
crucified,"* and we, being transformed in Jésus 
Christ, become new créatures, and the dear- 
beloved children of Qod. This heavenly faith is 
it that graffeth us into the death and résurrec- 
tion of Jésus Christ ; and, consequently, morti- 
fieth our flesh with the effects' and lusts thereof. 
Eor, when we, by the opération of faith, do 

• Matt. XXV. 3. b Rom. vi. 6. 

[0 Perhaps affecta, i. e. affections, may bc meant.3 
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know ourselves to be dead with Jésus Christ, 
we are at a full point with ourselves and ^dth 
tho world, and are throughly resolved how it 
is meet that they, which are dead with Jésus 
Christ, should mortify their earthly members, 
that is to wit, the sinful affections of their 
mind, and the lusts of the âesh; and, foras- 
much as we know we be raised again with 
Christ, we bend ourselves to the leading of a 
spiritual and holy life, like unto that which we 
shall live in heaven, after the last résurrection. 
This holy faith, making us to enjoy the gênerai 
pardon that is published by the gospel, bringeth 
us into the kingdom of our good God, and paci- 
fieth our consciences, maintaining us in continuai 
joy, and holy and spiritual sweetness. This self- 
same faith knitteth us unto G-od, and maketh 
him to dwell in our hearts, and clotheth our 
soûl with himself ; so as thenceforth the Holy 
Qhost moveth us to do the same things where- 
unto he moved Jésus Christ, while he was in this 
world and was conversant among men ; that is to 
wit, unto lowliness, meekness, obedientness unto 
God, lovingness, and other perfections, where- 
through we recover the image of God. For 
thesô* self-same causes, Jésus Christ did rightly 

[• ThiB. 16Ï3, «6 A.] 
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attribute blessedness unto this inspired faith; 
which blessedness cannot be without good works 
and holiness of life. And how can it be that a 
Christian should not become holy, seeing that 
Jésus Christ is become his holiness through faith? 
Therefore, by faith we be justified and saved ; 
and therefore St. Paul doth, in a man- st. Paui 
ner, always call those saints whom we tSem^ints 
call now Christians ; who, if they hâve SiThris- 
not Christ's Spirit, are none of Christ's, ^°®* 
and, consequently, no Christians at ail. But, if 
they hâve the Spirit of Jésus Christ to rule and 
govem them, v^e must not doubt but that, al- 
though they know well that they be made 
righteoiis thorough faith only, yet, for ail that, 
they will become never the more slothful to do 
good Works. For Christ's Spirit is the He that 
Spirit of love; and love cannot be cannorbe 
idle, nor cease from the doing of good gj^°"^ 
works. But, if we will say the truth, ^°*^' 
a man can do no good works, except he first 
know himself to be become righteous by faith ; 
for, before he knoweth that, Ms doing of good 
works is rather to make himself righteous than 
for the love and glory of God ; and so he de- 
fileth ail his works with self-love, for the love 
of himself and for his own profit. But he, that 



'3as5'>>j^r-;pi»&^ 
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knoweth himself to be become righteous by the 
merits and righteousness of Christ (which he 
maketh his own by faith), laboureth liappily, 
and doeth good works, alonely for the love and 
glory of Christ, and not for love of himself, nor 
to make himself righteous. And thereupon it 
cometh that the true Christian (that is to wit, 
he that accounteth himself righteous by reason 
of Christ's righteousness) asketh not whether 
good Works be commanded or not ; but, being 
wholly moved and provoked with a certain 
violence of godly love, he offereth hknself 
willingly to do ail the works that are holy and 
Christian-like, and never ceaseth to do well. 

He, therefore, which feeleth not the marvel- 
lous effects by his faith, which we hâve hereto- 
fore declared that the inspired faith worketh in 
the heart of the Christian, let him assure him- 
self that he hath not the Christian faith, and 
let him pray eamestly unto God to give it him, 
saying, " Lord, help mine unbelief.'" And, when 
he heareth it said that only faith maketh men 
righteous, let hiir not deceive himself, and say, 
What need I to weary myself in doing good 
works : faith is enough to send me to paradise P 
To fiuch a one I answer, that only faith sendeth 

* Mark ix. 24. 
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us to paradise ; but yet let him take good heed ; 
for " the devils do also believe and tremble ;*' 
as saitb St. James.' O misérable mani wilt 
thou go with them to paradise ? By this false 
conclusion thou mayest know, my brother, in 
wliat an error thou art ; for thou weenest to 
hâve the faith that maketh men righteous, and 
thou hast it not. ** Thou sayest thou art rich, 
and hast no need of anything ; and thou seest 
not how thou art poor, wretched, blind, and 
naked. I counsel thee to buy gold of God, that 
is throughly fixed with fire (that is to say, true 
faith set on fire with good works), to the intent 
thou mayest become rich; and to clothe thy- 
self with white ruiment (that is to wit, with 
Christ's innocency), to the end that the shame 
of thy nakedness (which is the great filthiness 
of thy sins) be not seen to the whole world."^ 

Then is the justifying faifch, as it 
were, a flame of fire, which cannot but compari- 
cast forth brightness. And, like as *°°* 
the flame bumeth the wood without the help of 
the light, and yet the flame %miot be without 
the light; so is it assuredly true that faith 
alone consumeth and burneth away sin, without 
the help of works, and yet that the same faith 

a James il. 19. *> Rev. iii. 17, 18. 
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cannot be without good works. Wherefore, like 
as if we see a flame of fire that giveth no ligbt, 
we know bj-and-by tbat it la but yain and 
painted ; even so, when we see not some light of 
good works in a inan, it is a token tbat be batb 
not tbe true inspircd faitb wbicb God giveth 
to bis cbosen, to justify and glorify tbem witbal. 
—^ , o. And bold it for certain tbat St. James 

What St. 

James meant so wben be said, ** Show me thy 

meant côn- . •' 

ceming faitb by tby works ; and I will sbow 

Works. , 

tbee my faitb by my works."* For 
bis meaning was, that he, wbicb is plunged in 
ambitiousness and worldly pleasures, believetb 
not (thougb he say be believe), forasmucb as 
be sbowetb not in bimself tbe effects of faitb. 

Also, we may liken this boly faitb to 
compari- tbe Godbead wbicb is in Jésus Christ ; 

sou. 

wbo, being very man (but without 
sin), did wonderful tbings, bcaJing tbe sick, 
giving sight to tbe blind, walking upon tbe 
water, and raising up tbe dead unto life** again ; 
and yet thèse marvellous works were not tbe 
cause that he "Ms God. For, before he did 
any of those tbings, he was God, and tbe lawful 
and only-begotten Son of God, and he ueeded not 
to work those miracles to make bimself God by 

• James ii. 18. C** Lifte, 16Ï3.] 
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them ; but, forasmuch as he was God, therefore 
he did them. And so the miracles that Christ 
wrought made him not to be G-od, but showed 
openly that he was God. In like wise, true faith 
is, as it were, a Godhead in the soûl of a Christ- 
ian, which doeth wondrous works, and is never 
weary of well-doing ; and yet those works are 
not the cause that a Christian is a Christian, 
that is to wit, that he is righteous, good, holj, 
and acceptable unto God; neither needeth he 
to work ail those good works to become such a 
one. But, forasmuch as he is a Christian by 
faith, like as Jésus Christ, being a man, was 
also God by his Godhead, he doeth ail those 
good works, which make not the Christian to 
be righteous and good, but show him to be good, 
righteous, and holy. So, then, like as Chrisfs 
Godhead was the cause that he wrought mira- 
cles ; even so faith, working through love, is 
the cause of the good works that a Christian 
man doeth. And, like as a man may say of 
Jésus Christ, that he hath done this miracle or 
that, and that those miracles, besides that they 
glorified God, were also a great honour unto 
Jésus Christ as he was man, who for his obé- 
dience even unto death was recompensed at 
God's hand in his résurrection, and had given 



l. 
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such as should believe in him by their preach- 
ing. " I pray not (saith he) for them onJy, 
but also for ail those that shall believe in me 
through their word, to the end they may be ail 
one thing ; that, like as thou, my Father, art in 
me, and I in thee, so they also may be one in 
us, and that the world may believe that thou 
hast sent me, and that I hâve given them the 
glory which thou hast given me, so as they 
should be one self-same thing, like as thou and 
I are one."' "Whereby it appeareth evidently 
that, if we believe the word of the apostles 
(who preached that Jésus Christ ** died for our 
sins, and rose again for our justification "**), we 
become ail one thing with him ; and, forasmuch 
as he is ail one with God, we also become ail 
one with God, by the mean of Jésus Christ." 
wonderful glory of the Christian I to whom it 
is granted through faith to possess the unspeak- 
able benefits which the ange! s long to behold I 

By this présent discourse a man may plainly 
perceive the différence that is betwixt us and 
them that défend the justification by faith and 

noblB faciat niai gratia ; et cum Deus coronat mérita nostra, nihtl 
allud coronet quam munera sua?— August. Op. Par. 1679—1700. 
Ad Six t. Epist. cxciv. cap. v. 19 ; Tum. ii. col. 720. A stmllar 
expression occurs in scveral othcr places of this father \ e.g. In 
Psalm cil. Enarr. 1 ; Tom. iv. col. 11 10.] 

• John xvil 20—22. h Roui. iv. 26. *= 2 Cor. vi. 16. 
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Works together. Herein we agrée with them, 
tbat we stablish works, affirming that the faith 
which justifie th cannot be witbout good works, 
and tbat tbose whicb are become rigbteous are 
they tbat do tbe good works tbat may rigbtly 
be called good works.' But we differ from 
tbem in tbis, tbat we say tbat faitb maketb 
men rigbteous witbout tbe belp of works. And 
tbe reason is ready, namely, because tbat by 
faitb we "put on Cbrist,"** and make bis 
boliness and rigbteousness to be ours. And, 
seeing tbe case so standetb tbat Cbrist's rigbt- 
eousness is given us by faitb, we cannot be 
so tbankless, blind, and unbappy, as not to 
believe tbat be is of sufficient abiiity to make 
us acceptable and rigbteous before God. Let us 
say witb tbe apostle, " If tbe blood of oxen and 
goats, and the asbes of a cow spriukled, cleans- 
etb tbe unclean, as touching tbe cleansing of 
tbe flesb; bow mucb more sball tbe blood of 
Jésus Cbrist, who by tbe everlasting Spirit of- 
fered bimself undefiled unto God, cleanse our 
consciences from dead works, to serve the living 
God !"° 
I pray thee now, tbou good and devout Olirist- 

• 1 Pet. ii. 12. b GaU lii. 26, 27. 

c Ileb. ix. 13, 14. 



ian, consider well which of thèse two opinions 
is the truest, holiest, and worthiest to be preach- 
ed ; ours, which advanceth the benefit of Jésus 
Christ, and puUeth down the pride of man 
which would exalt his own works against Christ's 
glory ; or the other, which, by aflBrming that 
faith of itself justifieth not, defaceth the glory 
and benefit of Jésus Christ, and puffeth up the 
pride of man, who cannot abide to be justified 
freely by our Lord Jésus Christ, without some 
merit of his own. But, say they, it is a great 
quickening up to good works to say that a man 
maketh himself righteous before God by means 
of them. I answer, that we also confess that 
good works are acceptable to God, and that he, 
of his mère grâce and free liberality, recom- 
penseth them in paradise. But we say, more- 
over, that no works are good, saving those that 
(as St. Austin sait h) are done by them that are 
becorae righteous through faith ; because that, if 
the tree be not good, it cannot yield good fruit." 
And, furthermore, we say that such as are 



[• Admonuit nos Dominus Jésus Christns, ut bonao arbores 
simiis, et fructus bonos haberc pussimus. Ait enim. Aut facite 
arborem bonam, et fructum rjus boiium; aut facite arhorein 
malanif et fructum rjus malum. . . . Contra hos cnim d\xlt, qui 
putabant se, cura mail essezit, loqui boiia posse, vol boxva o\>eTa 
habere. Hoc Dominus Jésus dicit non posbe. I*iiu8 est. enVtu 



become rigbteous through faith, forasmnch as 
they know themselves to be rigbteous tbrougb 
God's rigbteousness, purcbased by Christ, make 
no bargaining witb Gk>d for tbeir works, as 
tbougb they would buy their manner of justi- 
fication, such as it is, witb them; but, being 
inilamed with the love of God, and desirous 
to glorify Jésus Christ, who hatb made them 
rigbteous by giving them bis nierits and riches, 
they bestow ail their whole study and labour 
to do God's will, fighting manfully against the 
love of themselves, and against the world and 
the devil. And, when they fall through frailty 
of the flesh, they recover themselves by-and-by, 
and are so much the more desirous to do good, 
and so much the more in love with their God, 
considering that be layetb not their sins to 
their charge, because they be ingrafiêd into 
Jésus Christ ; who hath made fuU amends for 
ail bis members, upon the tree of bis cross, and 
maketh continuai intercession for them to the 
etemal Father, who, for the love of bis only- 
begotten Son, beholdeth them always with a 
gentle countcDance, goveming and defending 

matandus homo, ut opéra mutentur. Si enim mnnet hoino fn eo 
quod malus e8t, bona opora hab<»re non potest.— Aupiist. Op. 
Par. 1679— lïOO. De Verb. Evang. Matt. xiJ. S*rni. Ixxii. 1 ; Tom. 
V. coL 404.] 
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them as his most dear cliildren, and in the end 
giving them the héritage of the world, maJting 
them like-fashioned to the glorious image of 
Christ. 

Thèse loving motions are the spurs that 
prick forward the true Christians to do good 
Works ; who, considering that they are become 
the children of God through faith, and made 
partakers of his divine nature, are stirred up, 
by the Holy Ghost dwelling in them, to live as 
it becometh the children of so great a Lord, 
and are greatly ashamed that they maintain 
not the beauty of their heavenly noblesse ; and 
therefore they employ their whole endeavour 
to the foUowing of their first-bom Brother, Jé- 
sus Christ, living in great lowliness and meek- 
ness, in ail things seeking the glory of God, 
giving their lives for their brethren, doing good 
to their enemies, glorying in the sufferance of 
reproaches, and in the cross of our Lord Jésus 
Christ,' and saying with Zachary, ** We be de- 
livered out of the hand of our eneraies, to serve 
God without fear, in holiness and righteous- 
ness, ail the days of our life."** They say with 
St. Paul, ** The grâce of the Lord is appeared 
to abolish ail wickedness and ail worldly desires 

• Gai. vi. 14. »> Luke 1. 74, 16, 



in UB, to the end we should live a sober, holy, 
and honest life in this world, waiting for the 
blessed hope, and for the glorious appearing of 
the great Gtoà and Saviour."' Thèse ^ and such 
other like thoughts, desires, and affections, arc 
wrought by inspired fàith in the soûls of them 
that are become righteous. And, as for him 
that either whoUj or partly feeleth not thèse 
godly affections and opérations in his heart, 
but is given over to the flesh and the world, 
let him assure himself that he hath not yet the 
justifying faith, nor is the member of Christ; 
because he hath not Christ's Spirit, and conse- 
quently is none of his'' ; and he that is none 
of Christ's is no Christian. 

Then let man's wisdom cease henceforth to 
fight against the righteousness of the most holy 
faith ; and let us give ail the glory of our justi- 
fication to the merits of Jésus Christ, with 
whom we be clothed thorough faith/ 

• TIt. ii. 11—13. [»> There, 1573.] 

« Rom. viil. 9. d Gai. iU. 26, 2Y. 
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THE riFTH CHAPTEE. 



IN WnAT WI8B THE CHRISTIAN IS CLOTH£D WITH 

JESDS CHRIST. 

ÀLTHOuaH that by the things aforesaid a 
maa maj easily and plainly enough perceive how 
a Christian may clothe himeelf with Jésus 
Christ, yet, nevertheless, I mind to speak a 
little of it, assnring myself that unto the good 
and faithful Christian it can seem neither 
grievous nor troublesome to speak thereof, al- 
though the thing were repeated a thousand 
times. Therefore I say that the Christian 
knoweth that Jésus Christ, together with ail 
his righteousness, holiness, and innocency, is 
his own through faith. And, like as when a 
man purposeth to présent himself before some 
great lord or prince, he laboureth to array him- 
self in some fair and costly apparel ; even so, 
when the Christian is decked and arrayed with 
the innocency of Christ and with ail his per- 
fection, he presenteth himself boldly before God 
the Lord of ail, assuring himself that, through 
Christ's merits, he is in as good case as if he 
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had purchased ail that whîcb Jésus Christ hath 
purchased and deserved. And, truly, faith 
maketh every of us to possess Christ, and ail 
that is hîs, as we possess our own garmcnt. 

And, therefore, to be clothed with Jésus 
Christ is nothing else but to believe for a cer- 
tainty that Christ is whollj ours ; and so is he 
in very deed, if we believe so, and hold ourselves 
assured that by the same heavenly garment we 
be received into favour before Gk)d. For it is 
most certain that he, as a most dear Father, 
hath given us his Son, meaning that ail his 
righteousness, and ail that ever he is, can, or 
hath done, should be in our power and juris- 
diction, in such wise as it should be lawfxil for 
us to make our boast of them, as if we had 
done, purchased, and deserved thera by our own 
strength. And whosoever believeth this shall 
find that his belief is good and true ; as we hâve 
showed heretofore. Then must the Christian 
hâve a stedfast faith and belief, that ail the 
goods, ail the grâces, and ail the riches of Jésus 
Christ are his; for, sith that God hath given 
us Jésus Christ himself, how should it be pos- 
sible that he hath not given us ail things with 
him ?• Now if this be true, as true it is indeed, 

• Rom. viiU 32. 




the Christian may rightly eay, I am the chUd 
f G)od ; and Jeaus Christ ia my brotlicr. I am 
lord of heaven and eartb, and of hell, and of 
death, and of the law; insomuch aa the law 
cannot accuse me, nor lay any curse upon me, 
because the righteoueness oi' God is bccome 
mine. And this faitb is it alone that maketh 
a man to be called a Christian, and which 
clotheth bim with Jésus Christ ; aa we bave s^id 
afore. Ând boldly may this be called a great 
mystery where-under are contained marrellous 
things, and tbings not heard of, concerning 
the great God, wbich cannot enter into man'e 
heari;, except God do first soften it with hia 
holy grâce \ as be hath promised to do by his 
holy prophet, saying, " I will give you a new 
heart, and I will put a new mind into you, 
and I will take nway the stony heart out of 
your body, and Iwiil give you a heart of flesh."* 
Now then, he, that believeth not after the said 
manner that Sesxus Christ ^lith ail the gooda 
that he poasesseth is hîs, cannot call bimeelf a 
rue Christian, nor ever hâve a quiet and joyfiil 
onscience, nor a good and ferrent courage to 
o good, but ahall easily faint in doing of good 
orks; yea, and moreover, he shall nerer be 

[t Euk. iiiTi. 3«.1 
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able to do works that are tmly good. This 
only belief and trust that we hâve in the 
merits of Jésus Christ maketh men true Christ- 
ians, Btout, cheerful, meny, lovera of Gk)d, ready 
to do good Works, possessors of Q-od*8 kÎDgdom 
and of God himself, and his right dear-betoved 
children, in whom the Holy Ghost doth truly 
dwell. What heart is so cowardly, cold, and 
vile, which, considering the inestimable great- 
ness of the gîft that God hath bestowed upon 
him, in giving him his own so well-beloved 

Jesns ®°^ ^^*^ ^ ^^® perfectnesB, is not 

Christ the inilamed with an exceeding earnest 

true example , ° 

ofOhriat- desiro to become like unto him in 

i&na. 

good Works ? specially seeing that the 
Father hath given him unto us for an example 
whereon we must continually look, û*aming 
our Hfe after such a sort as it may be a true 
counterpain* of the life of Jésus Christ ; foras- 
much as Christ, as saith St. Peter, '^ hath suf- 
fered for us, leaving us an ensample, to the end 
that we should follow his footsteps."** 

Out of this considération issueth another 
kind of clothing of a man's self with Christ, 
which we may term an example-clothing ; for- 
somuch as the Christian must frame his whole 

[» Counterpain : counterpart.] b l Pet 11. 21, 
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life after the example of Christ, fashioning 
himself like unto him in ail his deeds, words, 
and thoughts, leaving his former wîcked life, 
and decking himself with the new life, that is 
to wit, with the life of Christ.* By reason 
whereof St. Paul saith, "Let us cast away 
the Works of darkness, and put on the armour 
of light ; not in feasting, nor in drunkenness, 
nor in chambering and wantonness, nor in 
strife; but put upon you the Lord Jésus 
Christ, and make no préparation for the flesh, 
nor for the lusts thereof."* Hereupon the true 
Christian, being in love with Jésus Christ, saith 
in himself, Sith that Jésus Christ, not having 
anj need of me, hath redeemed me with bis 
own blood, and is become poor to enrich me ; 
I will likewise give my goods, yea, and my very 
life, for the love and welfare of my neighbour. 
And, like as I am clothed with Jésus Christ, 
for the love he hath borne to me, so will I 
bave my neighbour in Christ to clothe him- 
self with me, and with my goods likewise, for 
the love that I bear him for Christ's sake. He 
that doth not so is no true Christian, for he 
caanot say that he loveth Jésus Christ, if he 
love not the members and brothers of him; 



• Kpli. Iv. 22—24. 



b Rom. xiU. 12— \V. 
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and, if we love not our neighbour, for whoBe 
sake Christ hath shed his blood, we cannot 
truly say that we love Jésus Christ; who, 
being equal with God, was obedient to his Fa- 
ther, even to the death of the cross,* and hath 
loved and redeemed us, giving himself unto 
us, with ail that ever he hath. After the same 
manner, we, being rich and having abundance 
of good things at Christ' s hand, must also be 
obedient unto God, to offer and give our works 
and ail that we hâve, jea, and even ourselves, 
to our neighbours and brethren in Jésus Christ, 
serving them and helping thetn at their need, 
and being to them as another Christ. And, 
like as Jésus Christ was lowly and gentle, and 
far from ail debate and strife,^ so must we set 
our whole mind upon lowliness and meekness, 
eschewing ail strife and impatience, as well 
which consist in words and reasoning, as in 
deeds. And, as Jésus* Christ hath endured 
ail the persécutions and spites of the world 
for the glory of God, so must we with ail pa- 
tientness cheerfuUy bear the persécutions and 
reproaches that are done by false Christians 
to ail such as will live faithfully in Jésus 

• Phil. ii. 6, 8. »» Matt. xii. 19. 

[*= And as in Jésus, 1673 & A.] 
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Christ' ; who gave his life for his enemies, and 
prayed for them upon the cross ; and so must 
we also pray alwajs for our enemies, and wil- 
lingly spend our life for their welfare. 

And this îs to follow Christ's steps ; according 
as St. Peter saith. For, when we know Jésus 
Christ with aU his riches to be our own good 
(which thing is to be clothed with Christ and 
to become pure and clean without spot), there 
remaineth nothing more for us to do, but to 
glorify God by foUowing the life of Jésus 
Christ, and to do to our brethren as Christ hath 
done to us ; and specially forsomuch as we be 
warranted by his word that, whatsoever we do 
to his brethren and ours, he accepteth it as a 
benefit done to himself. And, doubtless, seeing 
that the true Christians are the members of 
Christ, we cannot do either good or evil to the 
true Christians, but we do it likewise unto 
Christ ; insomuch that he rejoiceth or sufFereth 
in his members. Therefore, like as Jésus Christ 
is our clothing by faith, so also must we through 
love become the clothing of our brethren, and 
hâve as good care of them as of our own 
bodies; for they be members of our body, 
whereof Christ is the Head. 

And this is the godly love and charity 

« 2 Tim. il. 12- 

M 2 



which springeth and proceedeth of the true 
unfeigned faith, which Q-od hath breathed into 
bis elect ; which faith, as saith St. Paul, " work- 
eth by love.'** Howbeit, forasmuch as the life of i 
our Lord Jésus Christ, wherewithal we must i 
be clothed,^ was a continuai cross, fuU of trou- j 
blés, reproaches, and persécutions; if we will I 
fashion ourselves like unto his life, we must j 
continually bear the cross ;" as he himself saith, î 
"If any man will corne after me, let him 
forsake himself, and take up his cross and 
follow me."'* 

But the chief cause of this cross is, for that 
our Q-od purposeth to mortify the aflfections 
of our mind, and the lusts of our flesh by 
that exercise ; to the end we raay conceive in 
ourselves the great perfection wherein we be 
comprised by our Lord Jésus Christ, by being 
grafFed into him.* Also his will is that our 
faith, being fined like gold in the furnace of 
troubles, should shine bright to his glory.' 
Moreover, his intent is that we, by our infirmi- 
ties, should set ont his great power, which the 
world, in despite of it, beholdeth in us ; inas- 
much as our frailty becometh strong by troubles 

[» Gai. V, f..] b Kom. xiii. 14. e 2 Tim. ii. Il, 12 ; Gai. v. 24. 
<» Luke ix. 23. « John xv. 5. ' Phil. iii. 10, 20, 21. 
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and persécutions, and, the more that it is 
beaten down and oppressed, so much the more 
is it strong and stedfast.* Whereof the apos- 
tle St, Paul saith, ** We carry this treasure in 
earthen vessels, that the excellency of the 
power might be God's and not ours. On ail 
sides we suffer tribulation, but we are not over- 
come : we be poor, but not overcome of po- 
verty: we suffer persécution, but yet are we 
not forsaken : we be despised, but yet we perish 
not ; and so we daily bear about us the dying 
of our Lord Jésus Christ in our body, that the 
life of Jésus Christ may aiso be openly showed 
in us."^ And, seeing the case is so, that our 
Lord Jésus Christ and ail his dear disciples 
glorified Q-od by tribulations, let us also em- 
brace tliem joyfully, and say with the apostle 
St. Paul, ** Q-od forbid that I should glory, save 
in the cross of our Lord Jésus Christ ;'"' and let 
us so deal, as the world may (whether it will 
or no) perceive and see with his eyes the won- 
derful effects that God worketh in such as sin- 
cerely embrace the grâce of his gospel. Let 
us so deal, I say, as the worldlings may see 
with how great quietness of mind the true 

• 2 Cor. xil. 9, 10. »> 2 Cor. iv. 7—10. 

'■' Gai. vl. 14. 
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Christians endure the loss of their goods, 
the death of their children, slanders, the dis- 
eases of the body, and the persécutions of false 
Christians; and also that they may see how 
the only true Christians do worship God in 
spirit and truth, takmg in good worth at his 
hand whatsoever happeneth, and holding ail 
that he doth to be good, rightful, and holy, 
praising him always for the same, whether it 
be in prosperity or adversity, thanking him as 
a most gracions and loving Eather, and ae- 
knowledging it for a right great gift of God's 
goodness to suffer any adversity, and chiefly 
for the gospel and for foUowing the steps of 
Christ; specially forasmuch as we know that 
** tribulation engendereth patience, and pa- 
After what ticucc trial, and trial hope, and hope 
STgeSSelSh maketh us not ashamed."' I say 
^^^ that patience engendereth trial ; be- 

cause that, whereas Q-od hath promised help in 
trouble to such as trust in him, we find it by 
expérience, in that we continue strong and 
stedfast ail the while, and are upholden by 
the hand of God ; which thing we could not do 
with ail the powers that we bave of our own. 
So then, by patience we find that our Lord 

• Rom. y. 3—5. 

L. 
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reth UB the belp that he bath promiBed us at 
ir need, wherebj our hope is confiruied. And 
were au over-great unthankfulneBS, not to 
UBt to such an aid and favour for the time to 
me, as we bave found by esperience to be bo 
rtain and Btedfast herettifore. But wbat need 
i Bo many words ? It ought to suffice us to 
low tbat the tnie CbrÎBtiaas are through 
ibulation clothed with tbe image of our Lord 
BQB Christ crucified ; which if ve bear wil- 
igly and with a good heart, we eball in the 
d be clothed with the image of Jésus Christ 
mfied.* " For, aa the paBsiona of Jesua Christ 
abouud, BO through him shaU the conBoIa- 
lUB over-abound ;'" and, if we sufier witb him 
re below for a time, vre shall abo reiga with 
n there above for 




'*•:'. \.J^;^'^- ■- ;>•* 
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THE SIXTH CHAPTES. 

CERTAIN REMEDIES AGAINST DISTRUST. 

But, forasmuch as the devil and man's wis- 
dom labour continually to dispossess us of this 
most holy faith, where-through we believe that 
ail our sins are chastised and punished in Jésus 
Christ, and that through bis most preeious blood- 
shed we be reconciled to the Majesty of Q-od ; it 
is very needful for a Christian to hâve bis wea- 
pons always in a readiness to défend himself 
from the said most mischievous temptation, 
which seeketh to bereave the soûl of ber life. 

Four reine- ^^^^ë ^^6 said weapons (iu my judg- 
diesagainst ment) the miehtiest and best are 

the tempta- ^ ° 

tions of prayer, the often use of the holy com- 
munion, the remembering of holy bap- 

tism, and the minding of prédestination. 

Prayer ^^ ^^^ praycr we may well say with 

the father of the poor lunatic person of 

whom mention is made in the gospel of St. 

Mark, " Lord Jésus, help mine unbelief."* Or 

• Mark ix. 24. 



I 
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else we may saj with the apostles, *' Lord, in- 
creaso our faith."* And, if there reign in us a 
continuai désire to grow in faith, hope, and love, 
we will "continuallj pray;'*** as St. Panl lq- 
structethus. For prayer is nothing else .j^^ 
but a fervent mind settled upon God. player. 

By tbe remembering of baptism we shall 
assure onrselves tliat we are at peace 
with GK)d. And, forsomucb as St. Peter 
saith that the ark of Noe was a figure of bap- 
tism; therefore, like as Noe was saved from 
the fiood by the ark, because he believed the 
promises of GJ-od, so also are we by faith saved 
in baptism from God's wrath." Which faith is 
grounded upon the word of our Lord Jésus 
Christ, who saith that " he which believeth and 
is baptized shall be saved."* And good right 
it is ; for in baptism we put on Jésus Christ,' 
as the apostle St. Paul affîrmeth, and conse- 
quently we be made partakers of his right- 
eousness, and of ail his goods ; and nnder this 
precious robe the sins, that our frailty commit- 
teth, lie hidden and covered, and are not im- 
puted unto us. And so, according as St. 



• Luke xvii. 6. 
« 1 Pet. iil. 20, 21. 



b 1 Tbeas. v. AI. 
d Mark xvi. \6. 



* Gai. m. 27. 



\ 
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Paul saith, the blessedness which the Psalmist 
speaketh of appertaineth to us ; namely, " Bless- 
ed are they whose misdoings are forgiven, and 
whose sins are covered. Blessed is the man to 
whom the Lord imputeth not sin."' 

But it standeth a Christian in hand to take 
good heed that upon thèse words he take not 
liberty to sin; for this doctrine belongeth to 
none such as honour themselves with the name 
of Christians, confessing Christ with their 
mouth, and yet deny him in their deeds. But 
it concemeth the true Christians, who, though 
they fight manfully against the flesh, the world, 
and the devil, do notwithstanding fall daily, 
and are constrained to say, Lord, forgive ns 
our offences. Thèse are they to whom we 
speak, to comfort them, and to hold them up ; 
that they fall not into despair, as though the 
blood of Christ washed ns not from ail sin, and 
that he were not our Advocate, and the atone- 
ment-maker for his members. 

And therefore, when we be provoked to doubt 
of the forgiveness of oiu» sins, and that our own 
conscience beginneth to trouble us, then must we 
furnish ourselves with true faith, and out of hand 
hâve recourse to the precious blood of Jésus 

• Eom. iv. 6—8; Psal. xxxii. l, 2. 



Christ shed for us upon the altar of the cross, and 
distributed to bis apostles at his last j^tj^gy 
Bupper, under the veil of a most holy g^^ of the 
sacrament, which was ordained by 
Christ, to the end that we should celebrate the 
remembrance of his death, and that by the 
same visible sacrament our troubled consciences 
might be a^sured of our atonement with Qod. 
The blessed Jésus Christ made his last will, 
when he said, " This is my body which is given 
for you ;"* and, " This is my blood of the New 
Testament, which is shed for many, to the for- 
giveness of their sins."** We know that a tes- 
tament (saith St. Paul) " although it be but a 
man's testament, yet, nevertheless, if it be al- 
lowed, no man despiseth it or addeth anything 
to it ;*'* and that no testament is of force till the 
testator be dead, but hath fuU power after the 
party's decease. Then did Jésus Christ make 
his testament, wherein he promiseth forgive- 
ness of sins, and the grâce and good favour of 
himself and his Father, together with mercy 
and everlasting life. And, to the intent t\iat 
the aaid testament should be of full force, \ie 
hath confirmed it with his own precioue VAoo^, 



> Lnke xzii. 19. b Miitt. xxv\. ^s. 

«Gal.iil. 16 
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and with bis own death. Bj reason whereof, 
St. Paul saith tbat Jésus Christ is " the Media- 
tor of tbe New Testament, tbat, bj bis dying 
for tbe rédemption of tbose transgressions wbicb 
were in tbe former testament, tbey tbat are 
called migbt receive tbe promise of tbe etemal 
inberitance. For, wberesoever is a testament, 
tbere must also be tbe deatb of tbe testator ; 
for tbe testament is confirmed by tbe deatb of 
tbe party, insomucb as it is of no value so long 
as tbe maker of it is alive."' "Wberefore we be 
very certain, and assured bj tbe deatb of Jésus 
Cbrist tbat bis testament is available, wbereby 
ail our misdeeds are pardoned, and we made beirs 
of etemal life. 

And for a token and faitbful pledge bereof, in- 
irenœnfl, stead of a seal, be batb lefb us tbis divine 
^' *• sacrament ; wbicb not only givetb our 

soûls assured bope of tbeir everlasting salvation, 
but also warrantetb unto us tbe immortalitj of 
our flesb, forasmucb as it is even now quickened 
bj tbat immortal flesb of bis, and in a certain 
manner becometb partaker of tbe immortfditj 
tbereof ;^ and be tbat is partaker of tbat divine 

• Heb. Ix. 15—17. 
[} Donbtlpss the foUowing is the pagsage intended . . . ovmç xaX 
TA (Tw/xara -fifiiàv neraXafifiavovra r^ç tixapurruts, firiKén elvai 
4t0a{yràt ttiv iKniia tjjç elç aliovaç ovaurréuatuai ^oyra. — Iren. Op. 
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flesh by faith shall not perisli for ever.' But 
unto hira that receiveth it without the said 
faitb it tumeth to a dangerous poison ; because 
tbat, like as wben bodily sustenance findetb 
tbe stomacb encumbered witb evil bumours, it 
corrupteth likewise and worketb great annoy- 
ance ; even-so, if tbis spiritual food^ ligbt into a 
sinful soûl tbat is fuU of malice and misbelief, 
it castetb it beadlong into some greater ruin, 
not througb it" own default, but because tbat 
to tbe unclean and unbeliever ail tbings are 
unclean; notwitbstanding tbat tbe tbings be 
sanctified by tbe Lord's blessing. For (as sa,itb 
St. Paul) "be, tbat eatetb of tbat bread and 
diinketb of tbat cup unwortbily, is what fs 
guilty of tbe body and blood of tbe SiTSLkfng 
Lord," and " be eatetb and drinketb t^^l}'^^ 
bis own damnation, because be maketb ^«"^'^ ^<^y« 
no différence of tbe Lord*s body."** Por be 
maketb no différence of tbe Lord's body, wbicb 
presumetb to tbe Lord's supper witbout faitb 
and cbarity. And, forasmucb as be believetb 
not tbat body to be bis life, and tbe cleanser of 
ail bis sins, he maketb Jésus Cbrist He that re- 
a liar, and treadetb tbe Son of God sacrament 

Par. lïlO. CoTit. Hœr. Lib. 1v. cap. xviii. 6. p. 261. Conf. Llb. 
y. cap. li. 3. p. 294.] 

• John vi. 64. [»> Feede. 15Ï3.] [* The old form tôt it«.l 

d lOor. xi. 27,29. 



protesteth imder foot, and esteemeth the blood 
trust In none 01 the testament, whereby ne was 
tban the sanctîfied^ but as a common or world- 
christ. ly thing, and doeth great wrong to the 
Spirifc of grâce, and he shall be punished very 
Bore at God's hand, for this his unbelief and 
wicked hypocrisy. For, whereas he reposeth 
not the trust of his justification in the passion 
of our Lord and Saviour Jésus Christ, yet 
nevertheless he receiveth this most holy sacra- 
ment, and maketh protestation that he putteth 
not his trust in any other thing. Whereby he 
accuseth himself, and is a witness of his own 
iniquity, and condemneth himself to everlast- 
ing death, by refusing the life which G-od pro- 
miseth him in that holy sacrament. 

And in this point, when the Christian feeleth 
that his enemies are like to overcome 
fortabie him ; that is to wit, when he beginneth 
coonse . ^^ doubt whethcr he hâve received for- 
giyeness of his sins by Jésus Christ, and that 
lie shall not be able to withstand the devil and 
his temptations, and that the accusation of 
his own doubtful conscience cornes to press 
him, so as he beginneth to fear lest heU-fire 
. hould swallow him up, and death hold him in 
his everlasting bands by reason of God's wrath ; 
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I say, when the good Christian feeleth himself 
in such agony, let him get him to this holy sa- 
crament with a good heart and stout courage, 
and receive it devoutly, saying in his heart, 
and answering his enemies thus : I confess I 
liave deserved a thousand hells, and everlasting 
death, by reason of the great sins which I hâve 
committed. But this heavenlv sacrament, which 
I receive at this présent, assureth me of the 
forgiveness of ail ray misdoings, and of mine 
atonement with God. For, if I hâve an eye to 
my Works, there is no doubt but I acknowledge 
myself a sinrier, and condemn mine own self in 
such wise, as my conscience should never be 
quiet, if I should think that my sins are par- 
doned me for my works' sake. But, when I 
look to the promises and covenants of God, 
who promiseth me forgiveness of my sins by 
the blood of Jésus Christ, I am as sure that I 
hâve obtained it, and that I hâve his faveur, 
as I am sure that he which hath made the 
promises and covenants cannot lie nor de- 
ceive; and through this stedfast faith I be- 
corae righteous by Christ's righteousness,' 
where-through I am saved, and my conscience 
quieted. Hath he not given his most innocent 

* Rom. iv. 5, 24. 

N-2 
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body into the hauds of sinners for dut sins? 
Hath be not sbed bis blood to wasb away my 
iniquities? Wby tben dost tbou vex tbyself, 
O my soûl? put thy trust in tbe Lord, wbo 
bearetb tbee so great love, tbat, to deliver thee 
jfrom eternal death, it hatb pleased bim tbat 
bis only Son sbould suffer deatb and passion, 
wbo batb taken upon bimself our poverty, to 
give us bis ricbes; laid our weakness upon 
bimself, to stablisb us in bis strengtb ; become 
mortal, to make us immortal ; coma down unto 
tbe eartb, to advanee us np to beaven; and 
become tbe Son of man witb us, to make us 
tbe cbildren of God witb bimself. ** Wbo is bo 
tben tbat shall accuse us ? Qod is be tbat jus- 
tifietb us ; and wbo sball condemn us P Jésus 
Cbrist is dead for us, yea, and risen again for 
us, and be sittetb at tbe rigbt band of God, 
making intercession for us."' 

Let us tben, O my soûl, leave off tbese tears 
and sigbs. 

% The ciii. Psalm. 

1. My soûl, praise tbou tbe Lord, and ail tbat 
is witbin me praise bis boly name. 

2. My soûl, praise tbou tbe Lord, and forget 
not ail bis benefits ; 

• Rom. viii. 33, 34. 
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8. Which forgiveth ail thine iniquity, and 
healeth ail thine infirmities ; 

4. Which redeemeth thy life from the grave, 
and erowneth thee with mercj and compassion ; 

6. Which satisfieth thy mouth with good 
thingB ; and thy youth is renewed like the eagle*s. 

6. The Lord executeth righteousness and 
judgment to ail that are oppressed. 

7. He made his ways known unto Moses, and 
his Works unto the children of Israël. 

8. The Lord is full of compassion and mercy, 
slow to anger, and of great kindness. 

9. He will not alway chide, neither keep his 
anger for ever. 

10. He hath not dealt with us after our sins, 
nor rewarded us according to our iniquities. 

11. For, as high as theheaven is above the earth, 
so great is his mercy toward them that fear him. 

12. As far as the east is from the west, so far 
hath he removed our sins from us. 

13. As a father hath compassion on his chil- 
dren, so hath the Lord compassion on them 
that fear him. 

14. For he knoweth whereof we be made, he 
remembereth that we are but dust. 

15. The days of man are as grass : as a flower 
of the field so flourisheth he. 
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16. For the wind goeth over it ; and it is gone ; 
and the place thereof shall know it no more. 

17. But the loving-kindnesB of the Lord 
endureth for ever and ever upon them that fear 
him; and his righteousness upon children's 
ehildren ; 

18. Unto them that keep his covenant, and 
think upon hia commandments to do them. 

19. The Lord hath prepared his throne in 
heaven ; and his kingdom ruleth over ail. 

20. Fraise the Lord, je his angels, that excel 
in strength, that do his commandment in obej- 
ing the voice of his word. 

21. Fraise the Lord, ail ye his hosts, ye his 
servants that do his pleasure. 

22. Fraise the Lord, ail ye his works, in ail 
places of his dominion : my soûl, praise thou 
the Lord. 

So hath he had mercy on us, în giving us lus 
only Son. With tbis faith, with thèse thanks- 
givings, with thèse or such other like thoughts, 
must we reçoive the sacraraent of the body and 
blood of our Lord Jésus Christ.' 

• [There is hère a remarkable différence between the éditions of 1673, 
1633, and 163=). The latter, instead of Let us tken, O my soûl, kc pp. 
86-88, hâve : Wherefore say with David, •* Why art thou heavy, my 
80Ul,and why dost thou trouble ine?"i> dost thou eee nothing but 
the law, Bin, wrath.heaviness, death, hell, and the de vil? Is there not 

[b Psal. xlii. 6.] 
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After this manner is ail fearfulness driven 
out of the soûl of the Christian ; and charity is 
increased, faith strengthened, the conscience 
quieted, and the tongue never ceaseth to praise 
G-od, and to yield him infinité thanks for so 
great a benefit. This is the virtue, efficacy, and 
only trust of our soûl. This is the Eock where- 
upon if the conscience be builded, it feareth 



now to be seen grâce, rémission of slns, lighteotumess, consolation, Joy , 
peace, life, heaven, Christ, and God? Trouble me no more then, 
my soûl; for what is the law? wbat is sin? whatis death and the 
devil in comparisou of thèse things ? Therefore, trust in God« who 
hath not spared his own dear Son, but given him to the death of the 
croas for thy sins, and hath given thee victory through him. 

This is the sweet doctrine of the gospel, which I dedre that ail 
Christians could receive with thanksgiving and an assnred faith ; for 
then would Christ be nothing but joy and sweetness to them ; then 
would they take heart in the victory of Christ's death, who indeed 
was made a curse for us, subject to wrath, putting npon him our 
person, and laid our sins upon his own shoulders, and he hath made 
with us this happy chsuige, that is to say, he took upon him our sinful 
person, and gave unto us his innocent and victorlous person, wberewith 
we being now clothed are free trom the curse of the law. 

And therefore may every poor sinner say, with an assured confidence, 
Thou, Christ, art my sin, and my curse ; or, rather, I am thy sin, and 
thy ourse ; and, contrariwise, thou art my rigbteousness, my blessing, 
and my life, my grâce of God, and my heaven. And thus, if we by 
faith do behold this brazen serpent, Christ hanging npon the cross, we 
shall see the law, sin, death, the devil, and hell killed by his death, 
and so may, with the apostle Paul, sing that Joying-heart-ditty . 
"Thanks be to God who hath given us victory, through onr Lord 
Jésus Christ."» 

And so, with thèse thanksgivings, with thèse or such other like 
thoughts, must we receive the sacrament of the body and bluud 
of our Lord Jésus Christ.] 

[• 1 Cor. XV. 57.] 
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nother tempest, nor the gâtes of hell, nop Q-od's 
wrath, nor the law, nor sin, nor death, nor the 
devils, nor any other thing. And, forasmuch as 
the substance of the Lord*s supper and table 
consisteth in this divine sacrament, when the 
Christian is at it, he must hold his ejes fastened 
continually upon the passion of our gracions 
Saviour; beholding him on the one side upon 
the cross loaden with ail our sin s, and G-od on 
the other side punishing, chastising, and whip- 
ping his own only-begotten and dear-beloved 
Son instead of us. O, happy is that man that 
shutteth his eyes from ail other sights, and 
will nother hear nor see any other thing than 
Jésus Christ crucified; in whom are laid up 
and bestowed ail the treasures of God's 
wisdom and divine knowledge I Blessed, say 
I, is he that feedeth his mind with so hea- 
venly a food, and makcth himself drunken in 
the love of God with so sweet and singular a 
liquor. 
But, before I make an end of this matter, I 
I will first advertise the Christian that St. Austin 
hath ordinarily been wont to term this holy sacrar 
ment " the bond of charity " and ** the mystery 
of unity." And he saith that ** whosoever re- 
ceiveth the mystery of unity, and regardeth 



J 



%\)Z Benefit of €\)ïi&r& HDcatlj. Di 



not the bond of peace, receiveth not ^^^y ^^ 
the sacrament to his own behoof, but ^^ent^or*" 
as a witness against himself."* There- jjj^foj. 
fore we must understand that the <^°®^- 
Lord hath ordained this holy sacrament not 
only to make us sure of the forgiveness of 
our BÎns, but also to inflame us to peace, 
unity, and brotherly charity. Por in this 
sacrament the Lord doth after such a manner 
make us partakers of his body, as he be- 
cometh ail one thing with us, and we with 
him. By reason whereof, forasmuch as he hath 
but one body whereof he maketh us par- 
takers, it is meet that we also should Christian 

' ^ peace and 

by such partaking become ail one ïïl^J"^ 
body together amonc: ourselves. And ^y ^^ 

, . , bread and 

this union is represented by the bread wine. 
of the sacrament ; which as it is made of many 
grains mingled and kneaded together, in such 
wise as one of them cannot be discerned from 
another ; so also must we be ,ioined together 
after such a sort, and so united together into 
one agreement of mind as no division may creep 

r* Qui acclpit mysterinm unitatis, et non tenet vlncnlum pacis, 
non mysterinm acdpit pro se, sed testimonimn eontra se.— August. 
Op. Par. 1679 -lïOO- Ad Infant. Serm. oclxxii; Tom. v. col. 17 04 ; 
sacramentum nietatis, signam unitatis, vinculnm caritatis.- -Id. 
in Johan. Evang. cap. vi. Tractât, zxvi. 13 ; Tom. m. Para n. 
col. 499 ] 
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in. And this doth St. Paul show us when he 
saith, •' Is not the cup of blessing which we 
bless the communion of the blood of Jésus 
Christ ? is not the bread that we break the com- 
munion of the body of Jésus Christ ? Whereas 
we be many, yet are we but one bread and one 
body, forsomuch as we be ail partakers of one 
bread."* By thèse things we understand that, 
when we receive this most holy communion, we 
must consider that we are ail of us ingraffed 
into Christ, and are ail become members of one 
self-same body, that is to wit, of Jésus Christ, 
in such wise as we cannot offend, defame, or 
despise any of our brethren, but we must there- 
withal offend, defame, and despise our 
said Head, Jésus Christ; neither can 
we be at variance with any of our 
brethren, but in like wise we must be 
at odds with him. Also we cannot 
love him, except we love him in our brethren. 
Look how much care we hâve of our own body, 
so much must we hâve of our Christian bre- 
thren, who are the members of our body. And, 
like as no part of our body feeleth any grief 
which spreadeth not itself into ail the other 
parts, so ought we to détermine with our- 

[• 1 Cor. X. 16, 11.} 
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selves, that our brother feeleth not any in- 
convenience which should not move us to 
compassion. With such manner of thoughts 
must we prépare ourselves to this holy sa- 
crament, quickening up our spirits with a fer- 
vent love to our neighbour-ward. Por "^ JJJ'^p^ 
what greater spur can we hâve to îu**J*?8of 
prick us to love one another than to see «(3:81116111. 
that Jésus Christ, by giving himself unto us, not 
only allureth us to give ourselves one to another, 
but aiso, by making himself common to us ail, 
maketh us also to be ail one self-same thing in 
him ? In respect whereof, we ought to covet and 
procure that in ail of us there may be but one 
mind, one heart, and one tongue, accorded and 
united together in thoughts, words, and deeds. 
And we must mark well that, as oft He that re- 

' ceiveth the 

as we receive this holy and worthy sa- sacrament 

•' '' bindeth him- 

crament, we bind ourselves to ail the seif to au 

_ . /, 1 .. j j m j thedutlesof 

duties of chanty ; as not to onend any charity. 
of our brethren, nor to leave anything undone, 
that may be profitable and helpful in their ne- 
cessity. But, if there corne any to this heavenly 
table of the Lord, that are divided at variance 
with their brethren, the same must assure 
themselves that they eat unworthily, and are 
guilty of the body and blood of the Lord, and 

o 



-Mr't^ 




that they eat and drink their own damnation ; 
for tliat there wanted nothing on their behalf, 
but that the body of Jésus Christ was rent and 
plucked in pièces again, whilst they by hatred 
are divided from their brethren, that is to wit, 
froin the members of Jésus Christ, and bave 
not any part with him, and yet nevertheless, in 
receiving this boly communion, pretended to 
believe that their whole salvation consisteth in 
The trne the participation and union with Jésus 
which Ae Christ. Then let us go, my brethren, 
ment^™^ to the recciving of this heavenly bread, 
°'"*^**®*^ to celebrate the remembrance of our 
Lord' s passion, and to strengthen and fortify the 
belief and assurance of the forgiveness of our sins 
;with the remembrance thereof, and to quicken 
up our minds and tongues to praise and exalt the 
infinité goodness of our God, and finally to che- 
rish brotherly love, and to witness the same one 
to another by the straif union which ail of us 
bave in the body of our Lord Jésus Christ. 

Besides prayer, and the remembering of bap- 
Thefourth tism, and the offcen resorting to the 
ÏJIÏÏMt most holy communion, there is one 
distnwt. other very good remedy against dis- 
trust and fearfulness, which is no less friend to 
Christian charity ; namely, the remembrance of 

[• Strait: doee.] 
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our prédestination and élection to etemal life, 
grounded upon the word of Q-od, whicii is the 
sword of the Holy Ghost,' wherewith we may 
beat back our enemies. *' Hejoice ye in tbis 
(saith the Lord) that your names are written 
in heaven."* There is no greater joy in this 
life, nor anything that more comforteth the 
Christian that is afflicted, tempted, or fallen 
into any sin, than the remembrance of prédes- 
tination, and the assuring of ourselves that we 
be of the number whose names are written in 
the book of life, and which are chosen to be 
fashioned like unto the image of Jésus Christ. 
O how uiispeakable is the comfort of him that 
hath this faith, and museth continually in his 
heart upon this exceeding sweet prédestination, 
whereby he knoweth that, although he fall often, 
yet, notwithstanding, Q-od his Fsther, who hath 
fore-ordained him to everlasting life, holdeth 
him up, and reacheth out his hand unto him 
continually T And he saith continually in him self, 
If God hâve chosen me and predestinated me 
to the glory of his children, who can He that re- 
hinder me? **If God be with us ^.J^us^*' 
(saith St. Paul), who can be against Kpredeo- 
us?"«» Nay rather, to the end that '^"*'^' 

^ Kph. vi. 17. b Luke x. 20. o PsaL xxxvii. 24. 

à Rom. Tlil. 81. 




the prédestination may be accomplished in us, 
he hath sent Lis dear-beloved Son, who is a most 
sure earnest-pennj and pledge unto us, that we, 
wliich hâve received the grâce of the gospel, are 
God's children, chosen to éternel life. 
Theeffect This holy prédestination maintain- 
of oTe "* eth the true Christian in a continuai 
of prede^^ spiritual joy, increaseth in him the 
tinaucn.* eudeavour of good works, and in- 
flameth him with the love of God, and maketh 
him enemy to the world and to sin. Who is 
80 fierce and hard-hearted, which, knowing that 
God of his mercy hath made him his child from 
everlasting, will not by-and-by be inflamed to 
love God ? Who is of so vile and base courage, 
that he will not esteem ail the pleasures, ail 
the honours, and ail the riches of the world 
as filthy mire, when he knows that God hath 
made him a citizen of heaven ? Yea, thèse are 
they that worship God rightly in spirit and 
truth, receiving ail things (as well in prosperity 
as in adversity) at the hand of God their Fa- 
ther, and evermore praising and thanking him 
for ail, as their good Father, who is righteous 
and holy in ail his works. Thèse, being in- 
flamed with the love of God, and armed with 
the knowledge of their prédestination, fear 

[• The effect that procced of the knowledge for prédestination, 1573.] 
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neither death, dof sin, nor the devil, iior hell ; 
neither know they what the wrath of Q-od is ; 
for they see none other thiDg in God but love 
and fatherly kindness towards them. And, if 
they fall into any troubles, they accept them 
as tokens of God's faveur, crying out with St. 
Paul, **"Who is it that shall separate us from 
God 's love? shall tribulations, shall anguish, 
shall persécution, or hunger, or nakedness, or 
péril, or sword ? as it is written, For thy sake 
are we killed ail the day long, and counted as 
sheep appoiuted to the slaughter. But in ail 
thèse things we get the upper hand thorough 
him that hath loved us."^ Wherefore it is not 
for nought that St. John saith how the true 
Christians know right well that they must be 
saved and glorified, and that, by reason of the 
same affiance, they make thernselves holy as 
Jésus Christ is holy.* And, when St. Paul ex- 
horteth hia disciples to a good and holy life, he 
is wont to put them in remembrance of their 
élection and prédestination," as of a thing of 
very great force to stir up the minds of the true 
Christians to the loving of God, and to the 
performance of good works. And for the same 
cause our good Lord Jésus Christ speaketh 

• Rom. vlll. 35—37. »» 1 John Ul. 3, 3. o Eph. !. 4—6. 
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openly of this holy prédestination.' as one that 
knew of how great importance the knowledge 
thereof is to the edifying of his elect. 

But perchance thou wilt say to me, I know 
well that they whose names are written in 
heaven hâve cause to live in continuai joy, and 
to glorify God both ^ in word and deed ; but I 
know not whether I am of that number or no, 
and therefore I live in continuai fear, spe- 
cially because I know myself to be an exceed- 
ing weak and frail sinner, from the violence 
whereof I am not able to défend myself but 
that I am overcome of it daily. And further- 
more, forasmuch as I see myself continually 
afflicted and troubled with divers tempta- 
tions, methinks I do as it were behold with 
mine eyes the wrath of God scourging me. Tq 
answer to thèse doubts of thine, I say, my right 
dear brother, that thou must assure thyself that 
ail thèse are but temptations of the devil ; who 
by ail means seeketh to rob us of that faith, 
and confidence that springeth of faith, and 
assureth us of God's good-will towards us. He 
laboureth to strip our soûl out of this precious 
garment; for he knoweth that none is a true 
Christian, exeept he believe God's word, which 

Q» Luke X. 30 ] [b But, 1673.] 
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promisetb forgiveneHs of ail eiaa, and peace to 

ail them vhich accept the grâce of the gospel. 
Verily I aay that he, which, upon thèse pro- 
misee of God, perauadeth not himself asBuredly 
that God is a merciful and loving Father unto 
blm, Dor with etediast confidence looketh to 
reçoive the mheritance of the heavenly kingdom 
at his hand, ie not faithful indeed, and maketh 
himself utterly unworthy of God'a grâce. In 
respect whereof St. Paul eaith that " we be the 
temple of God, bo far forth as we firmly main- 
tain the confidence and glory of our hope unto 
the end."* And in another place he exhorteth ua 
that we " should not give over our trust wbich 
hath great reward of recompence.'" And,there< 
fore, my brethren, let usgive our whole eudeavour 
to do the will of G(od as it becotneth good chil- 
dren, and beware that we ain not, aa near as we 
can. And, although we fall oilentimea into sin 
through our own fraîlty, yet let us not by-and-by 
aunuise that we be veasels of wrath, or that we be 
utteriy forsaken of the Holy Ghost ; for we hâve 
our AdTocate Jeaua Christ before God the Tathcr; 
and he ia the atonement-maker for our sins. 

Let us bethiuk ua of the opinion of St. 
Austiu, who stùth that " none of tbe saints is 
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righteous and without sin; and yet, notwith- 
standing that, he ceaseth not to be righteous 
and holy so far forth as he retain his holiness 
Afflictions with affection."* And therefore, if we 
Spis^ofre- hâve afflictions and tribulations, let 

becanse he is our enemy, but because he is our 
most loving Father. ** The Lord (saith Solo- 
mon) chastiseth hira whom he loveth, and 
scourgeth every child of his whom he receiv- 
eth."^ Wherefore, if we hâve received the grâce 
of the gospel, whereby man is received of God 
for his chUd, we must not doubt of God' s grâce 
A true and good-wiU towards us. And, when 
knowGod's wc perccivc ourselves to delight in 
chudrenby. Qq^'q word, and to hâve a désire to 

follow the life of Jésus Christ, we must sted- 
fastly believe that we be the children of God, 
and the temple of the Holy Ghost. For those 
things cannot be done by the power of man's 
wisdom, but are the gifts of the Holy Ghost, 
who dwelleth in us by faith, and is as it were a 
seal of authority, wliich sealeth up God* s pro- 

[• Nullug sanctus et justas caret peccato: nec tamen ex hoc 
de«init esse Justus et sanctus, ciun affectu teneat sanctitatem. 
— August. Op. Par. 1679— lYOO. DeEccles. Dogmat. Lib. cap. liii.; 
Tom. Tiii. Append. col. 80. This troatise bas often bcen quoted 
as Augustine's: it is, however, most probably the production of 
Oennadius. ^ Prov. iiL 12. 
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mises in our hearts ; the certainty whereof is 
printed aforehand in our minds, and is given us 
as a pledge to stablish and confirm the same. 
" As soon as you believe (saith the apostle St. 
Paul), ye be sealed by the Holy Spirit of pro- 
mise, who is the earnest-penny of our inherit- 
ance."* Behold how he showeth us wherefore 
hereby, that the hearts of the faithful caîieSI'the 
are marked with the Holy Ghost, as theSpirirof 
it were with a seal ; in respect whereof p^°^^^- 
he calleth the Holy Ghost the Spirit of pro- 
mise, forsomuch as he confîrmeth the promise 
of the gospel, the which (as I hâve oftentimes 
told you) is a happy tidings that promiseth for- 
giveness of sins and everlasting life to aU such 
as beUeve that ail their misdoings are blotted 
out in Jésus Christ. "AU we that believe in 
Jésus Christ (saith St. Paul) are become the 
children of God ;" and, '* Because we be his 
children, he hath sent the Spirit of his Son into 
our heart, which crieth, Father, Pather."^ And 
to the Eomans, " Those (saith he), that are 
guided by the Spirit of God, are the children 
of God; for ye hâve not received again the 
spirit of bondage in fear, but the Spirit of 
adoption, whereby wc cry, Father, Father. For 

• Eph. i. 13, 14. ^ Gai. iii. 26 ; iv. 6. 
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certsânlj the sanie Spiiit besreth our ^liiit 
record that we be the children of Gk>d. Now 
then, if we be chfldren, we be alao heirs.*^ 

And we most mark weii that, in thèse two 
places, the apostle St. Paul speaketh plainlj, not 
of an j spécial rerelation, but of a certain record 
which the H0I7 Ghost doth conunonlj jield 
to ail such as receÎTe the grâce of the goepeL 
Then, if the H0I7 Ghost assure us that we be 
God's children and heirs, wh j should we doubt 
of our prédestination? The same man saith 
in the same epistle, '' Whom he hath predes- 
tinated, them hath he also called ; and, whom 
he hath called,. them hath he also made right- 
eous ; and, whom he hath made righteous, them 
also hath he glorified. What shall we then saj 
A troe ^ *^1 thèse things ? If God be on our 
JÎSeiU. >*id®> "^^o can be against us ?"* And 
imiion. therefore, if I plainlj perceive that 
God hath called me hj giving me faith and the 
fruits of faith, that is to wit, peace of con- 
science, mortification of the flesh, and quicken- 
ing of the spirit, whetber it be in whole or in 
part, why should I doubt that I am not pre- 
destinated ? And, moreover, we say with St. 
Paul, that ail true Chnstians (that is to wit, 

• Bom. Tili. 14—17. ^ Bom. vUl. 30, 81. 
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ail such as believe the gospel) " receive not fche 
spirit of this world, but the Spirit that cometh 
from God ; by the inspiration whereof they 
discem the things that G-od hath given them."' 
What marvel then is it if we know that God 
hath certainly given us everlasting life ? 

But there are some which say that no man 
ought to présume so far as to boast himself to 
hâve the Spirit of God. They speak in such 
wise as if the Christian should glory of the 
having of it for his own déserts, and nôt hy the 
onlj and mère mercj of God ; and as though it 
were a presumptuousness to profess himself a 
Christian ; or as though a man could be a Christ- 
ian without the having of Christ's Spirit ;^ 
or as though we could without flat hypocrisy say 
that Jésus Christ is our Lord, or call God our 
Father, if the Holy Ghost moved not our hearts 
and tongues to utter so sweet words.* And yet, 
notwithstanding, even they, that count us pre- 
Bumptuous for saying that God hath given us 
his Holy Spirit with faith, forbid us not to say 
every day "Our Pather," but rather Hethat 
command us. But I would hâve them not that he 
to tell me how it is possible to se- Hoiy Ghost 
parate faith and the Holy Ghost asun- Christian. 

• 1 Cor. li. 12. b Rom. vlil. 9. « 1 Cor. xiL 3. 
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der ; seeing that faith is the peculiar work of the 
Holj Ghost ? If it be presumption to believe 
that the Holy Ghost is in us, whj doth St. 
Paul bid the Corinthians try themselves whe- 
ther thej hâve faith or no, affirming them to 
be reprobates if they know not that Jésus 
Christ is in them ?' But, in very deed, it is a 
great blindness to accuse the Christians of pre- 
sumptuousness for taking upon them to glorj of 
the présence of the Holy Ghost ; without which 
glorying* there cannot be any Christianit y at 
ail. But Jésus Christ, who cannot lie, saith that 
his Spirit is unknown to the world, and that they 
only do know him within whom he dwelleth.** 
Then let them begin to become good Christians, 
and put away their Jewish minds, and embrace 
the grâce of the holy gospel in good eamest ; 
and then shall they know that the good and 
true Christians both hâve the Holy Ghost, and 
also acknowledge themselyes to hâve him. 

But some one may say to me, that the Christ- 
ian cannot by any means know that he is in 
God's faveur, without some spécial révélation ; 
I and so consequently that he cannot know whe- 
j ther he be predestinated or no. And he may 
/ speciaîly allège thèse words of Solomon: "A 
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raan knoweth not whether he be worthy of 
hatred or of love ;"* and also thèse words of 
the apostle St. Paul to the Corinthians, " I feel 
not myself guilty of anything, and yet feel I 
not myself justified for ail that."*' It seemeth 
to be Bufficiently declared by the texts a man may 
of holy Scripture, that the said opinion h? ïïin^*' 
is false; and now remaineth only to ^*^'* ^'*^*^"^- 
be showed briefly that thèse two texts, where- 
upon the same opinion is chiefly grounded, ought 
not to be taken in that sensé. As touching 
Solomon*s sentence, although it be scarce well 
and faithfully translated in the common trans- 
lation ; yet is there not any man so dull, who, 
in reading Solomon's whole discourse, may not 
plainly perceive that by saying so he meant 
that, if any man will take upon him ^ ^j^^ 
to judge by the casualties that happen ^JJ'Sf^^^Jo 
in this life, who is loved or hated of "?><^»^ 

' jïidRe whc- 

God, he laboureth in vain, consider- theraman 

, bc in Qod's 

ing that the self-same chances, which favour or 
light upon the righteous, light also '"''"™"- 
upon the unrighteous; upon him that sacri- 
ficeth, as well as upon him that sacrificeth not ; 
and as soon upon the good man, as upon the 
sinner. Whereof it may be gathered that God 

• Eoclea. ix. l ^ 1 Cor. iv. 4. 
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doth not always show his love towards those 
whom he endueth with outward prosperities; 
and, contrariwîse, that he showeth not his dis- 
pleasure towards those whom he punisheth. 
Then, my right dear brethren in Christ Jésus 
our Lord, do y ou think it reason to conclude 
that a man cannot be sure of God*s faveur, 
because the same sureness cannot be perceived 
by the sundry chances that happen every day 
in thèse transitory and temporal things? A 
little afore, Solomon saith that a man cannot 
discem any différence between the soûl of a 
man and the life of a beast ; for it is seen that 
both man and beast die afber one manner/ 
Shall we then conclude, by this outward accident, 
that the persuasion which we bave conceived of 
the immortality of the soûl is grounded but only 
upon conjecture ? No, surely ; and it were a great 
folly to stand upon a thing so notably known. 

And, as for St. Faul's words, I say that, 
forasmuch as he was speaking of the adminis- 
tration of the gospel, he meant that his heart 
misgives him not of any misdealing therein; 
and yet, for ail that, that he is not sure he 
•hath done his whole duty to the full, and 
therein obtained the praise of righteousness 

l» Ecclet. IIL 19.] 
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to God-ward, as if be had done ail that per- 
tained and was convenîent to be done by a 
faitbful steward ; and therefore in speaking of 
bis office, like a just and discreet person, be 
durst not justify bimself, nor avow tbat he 
had discbarged bis duty to tbe iittermost, and 
satisfied bis Lord*s will, but referred ail tbings 
to tbe only judgment of bis Lord. And, verily, 
whoBoever readetb tbese words of tbe apostle 
St. Paul, and consideretb tbe words going afore 
tbem witb some judgment, and likewise tbe 
words tbat follow, will not doubt but tbis is 
tbe true sensé of tbem. I know well tbat 
some men, in expounding tbese words of the 
apostle St. Paul, say tbat, altbougb be knew 
bimself to be witbout sin, yet be knew not 
wbetber be were rigbteous to Qod-ward or no ; 
according as David afiirmetb tbat no man can 
perfeetly know bis own sins.* But thèse men 
perceive not tbat St. Paul groundetb not rigbte- 
ousness upon works but upon faith,** and tbat 
be utterly refuseth bis own righteousness, to 
embrace only tbe righteousness wbicb God 
bath given us tborougb our Lord Jésus Christ." 
Also, tbey consider not tbat be was most cer- 
tain to be accepted for rigbteous, in maintain- 

L» Psal. xlx. 12.] b Rom. Ui. 28 ; t. 1, 18. « PhU. iil. 8. 9. 
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ing the soundness and pureness of the Chris- 
tian faith; and tbat he knew well how the 
crown of that righteousness was laid up for 
him in heaven;* and, also, that he was fully 
assured that no créature in heaven, earth, nor 
hell was able to separate him from the love of 
God;** and that he longed to die, because he 
knew for a truth that afber his death he should 
be with Jésus Christ.*" AU which things should 
be false, if he had not been well assured that 
he was righteous, I mean by faith, and not hy 
Works. Therefore, my dear^beloved brethren, 
let us cease to speak that thing of the apostle 
St. Paul which he never once thought of him- 
self, but fiercely fought against it continually, 
in answering such as measured righteousness 
by Works, and not by faith in our Lord Jésus 
Christ. 

But, besides thèse two authorities of Solo- 
mon and St. Paul, a man might allège some 
other places of holy Scripture, which, whereas 
they warn and encourage men to fear Gx)d, 
seem to be contrary to the assurance of this 
our prédestination. And, if I would déclare 
them ail particularly, I should be over-long. 
But I say generally that the fear of punish- 

» 2 Tim, iv. 8. »> Rom. vill. 38, 39. «^ l'hil. i. 21—2,1. 



ment was proper to the Old Testament, and 
childly love to the New Testament ; according 
as St. Paul witnesseth, when he saith to 
the Eomans, ** Te hâve not received m, ♦ 

' Tne two 

the spirit of bondage to fear, but ye TnJ,°^'®5'» 
hâve received the Spirit of adoption, siaviiL 
whereby we cry, Father, Father."' And like- 
vvise unto Timothj he saith that ** Gfod hath 
not given us the spirit of fearfukiess, but rather 
of power and love ;"*• which Spirit Jésus Christ 
hath given us according to the promise made by 
the mouth of the holy prophets, and brought to 
pass, *' that we, being delivered out of our 
enemies' hands, may serve him without fear 
before his holy présence, in ail holiness and 
righteousnesB ail the days of our life."" 

By thèse and many other places of the holy 
Scripture, a man may plainly gather that the 
painful and slavish fearfulness agreeth not with 
a Christian; and this is already conôrmed by 
this, that suoh manner of fearfulness is utterly 
contrary to the spiritual cheerfulness and joy, 
which is peculiar to the Christian ; as the apos- 
tle St. Paul showeth openly to the Eomans, 
saying that ** the kingdom of God is righteous- 



• Rom. viil. 16. >» 2 Tlm. i. 7. [« Luke i. 70, 74, 76.] 
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ness, and peace, and joy in tbe Holy Ghost ; 
that is to say, that évery man, which enteretli 
into the kingdom of the grâce of the gospel, 
is become righteous through faith; and after- 
ward addetli peace of conscience, which con- 
sequently breedeth such a spiritual and holy 
rest and gladness, in respect whereof the same 
St. Paul doth oftentimes encourage the Chris- 
tians to live merrily.** And St. Peter saith 
that ail they which believe in Jésus Christ do 
continually rejoice with an unspeakable and 
glorious joy, notwithstanding that they be af- 
flicted with divers temptations.*" And 
therefore, when the holy Scripture 
threateneth and frayeth ** the Christ- 
ians, they must understand that it 
speaketh to such as are so licentious, 
that, forsomuch as they keep not the thankful- 
ness and honesty that belong to God's chil- 
dren, they must be handled as serrants, and 
held in awe, until they corne to taste and feel 
how Bweet and pleasant the Lord is, and until 
such time as faith work his effects in thein, 
and that they hâve so much childly love as may 
suffice to keep and maintain them in honesty 
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» Kom. xiv. 17. 



b Eph. V. 19; Phil. iv. 4. 
[d Frayeth: affrlghteth.] 



« 1 Pet 1. 6, 8. 
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of Christian conversation and in fullowing tlio 
example of our Lord Jésus Christ. And, when 
the self-same Scripture exhorteth the Christians 
to the true fear, it nieaneth not that they 
should fear the judgment and wrath of God, 
as though it were presently ready to condemn 
them; for (as I hâve eaid al ready), by the 
record wliich tho Holy Ghost giveth to their 
spirit, they know that God hath chosen them 
and called them, of his own mère mercy, and 
not for their déserts. By reason whereof they 
doubt not at ail but that, by the self-same 
goodness and mercy, he will maintain them in 
the happy state wherein he hath placed them. 
And after such manner the Scripture exhorteth 
them not to slavish fear, but to childly fear, 
that is to wit, that like good children ,.,. „ 

' 1 Theenecls 

they should be loth to ofifend against ofciiiidiy 
the Christian religion, or to commit 
anything against the duty and honesty of God's 
true children, and likewise to grieve the Holy 
Ghost that dwelleth in them ;' to the end that, 
knowing the corruptedness of our nature, we 
should always be heedful and diligent, and 
never hâve any trust in ourselves; for in our 
I âesh and in our minds do the appetites and 

•• Kph. iv. 3». 
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affections continually dwell, which, as deadly 
enemies of the soûl, lay a thousand snares and 
baits for us incessantlj, labouring to inake 
us proud, ambitions, lécherons, and covetous. 
This is the fear whereunto the whole Scripture 
exhorteth the Chnstians that hâve once tasted 
how Bweet the Lord is, and which bestow ail 
their endeavonr in following Christ's footsteps, 
who cast not from them this holj fear, because 
they labour to put off the old man. 

And the good Christians must never bereave 
themselves quite and clean of this childly fear, 
which is the singular friend of Christian charity ; 
like as the slavish fear is such an enemj unto 
it, as they can by no means dwell together. 
S^iS*'***' And by the foresaid things a man may 
plainly perceiye that the good Christ- 
ian ought never to doubt of the for- 
giveness of his sins, nor of God's 
Nevertheless, for the better satisfying 
of the reader, I purpose to set down here-under 
certain authorities of the holy doctors, which 
confirm this foresaid truth. 

St. Hilary, in his fifth canon upon Matthew, 
saith, " It is God's wiU that we should hope 
without any doubting of his unknown will. 
Por, if the belief be doubtful, there can be no 
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righteousness obtained by believing."" And 
thus we see that, according to St. Hi- 
lary, a m an obtaineth not forgiveness 
of his sins at Qod's haud, except he believe 
undoubtedly to obtain it. And good right it 
is that it should be so. ** For he that doubteth 
is like a wave of the sea, which is tossed and 
tunnoiled with tho wind. And therefore let 
not such a one think to obtain anything at 
Q-od*s hand."^ But let us hear St. gt^^^g^g. 
Austin, who in his Manual counselleth ^°®- 
us to drive away the said foolish imagination, 
which intendeth to dispossess us of the foresaid 
good and sage assuredness. " Let such foolish 
imagination (saith he) murmur as much as it 
listeth, saying, Who art thou? how great is 
that glory P by what déserts hopest thou to ob- 
tain it ? I answer assuredly : I know in whom 
I hâve believed, and I know that he (of his 
great love) hath made me his son : I know he 
is true of his promise, and able to perform his 
Word ; for he can do what he will. And, when 
I think upon the Lord's death, the multitude 

[a Ergo regnum cœlorum, qnod . . . Domlnns noBter in se esse 
positum est professus, vult sine aliqna incertœ voluntatis ambigni. 
tate sperarl: alioqnin Justificatio ex fide nnlla est, si fîdes ipsa 
flat ambigua. — Hilar. Op. Par. 1693. C!omm. in Matt. cap. v. 6. 
col. 632.J *> James i. 6. 7. 
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of my sins cannot dismaj me ; for in his death 
do I put ail my trust. His death is mj whole 
désert, it is my refuge, it is my salvation, my 
life and résurrection ; and the merey of tbe 
Lord is my désert. I am not poor of désert, 
so long as the Lord of mercy faileth me not. 
And, sith the mercics of the Lord are many, 
many also are my deservings. The more that 
he is of power to save, the more am I sure to 
be saved."' The same St. Austin, talking with 
God in another place, saith that he " had de- 
spaired by reason of his great sins and infinité 
négligences, if the Word of God had not become 
flesh." And, anon after, he saith thèse words : 
'* Ail my hope, aU the assurance of my trust is 
settled in his precious blood, which was shed 

[•Tota spcs mea est in morte Domlnl meL Mors ^tu merl- 
tum menm, refugiam inemn* aaioa, vita et rerarrectio mea : me- 
ritam meum, miseratio Domini. Non som meriti inops, quamdin 
ille miserationum oblitos non fiierit. Et al miaericordiœ Domini 
multae, multos ego sum in meritls. Qnanto ille potentlor est ad 
galvandum, tanto ego securior .... Murmoret Jam quantum voln- 
erit insipiens cogitatio mea dicens, Qtiis enim es tu, et quanta est 
gloria iUa, quibusve meritls illam obtinere speras? Et ego fidu- 
cialiter respondebo, Scio cui credidi, quia in caritate nlmia adopta- 
vit me in filimn, quia verax est in promissione, potens in ezhibi- 
tione, et licet ei facere quodvult: non possum terreri multitudine 
peccatorum, si mors Domini in mentem venerlt, qooniam peocata 
mea illum vincere non possunt. — August. Op. Par. 1679—1700. 
Manual. capp. xxii. xxiii; Tom. vi. Append. col. 141. Tbis trcatise, 
though in the author's time usually attribuled to Augustine, la noi 
really Uic production of that father.] 
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for us and for our salvatîon. In him my poor 
heart taketh breatli; and, putting my whole 
trust in him, I long to corne utito thee, O 
Father, not having mine own righteousness, but 
the righteousness of thy Son Jésus Christ."' 
In thèse two places, St. Austin showeth plainly 
that the Christian must not be afraid, but 
assure himself of righteousness, by grounding 
himself not upon his own works, but upon the 
precious blood of Jésus Christ, which cleanseth 
us from ail our sins, and maketh our peace with 
God. St. Bernard, in his first sermon 
upon the Annunciation, saith most "^ ' 
evidently that " it is not enough to believe that 
a man can hâve forgiveness of his sins but by 
God's mercy, nor any one good désire or ability 
to do so much as one good work, except God 
giye it him ; no, nor that a man cannot deserve 
eternal life by his works, but if God give him 
the gift so to believe. But, besides ail thèse 



[• Desperare ntiqne potnissem propter nimia peocata mea et 
inflnitas negligentias meas, nisl Verboin tunm, Deus, caro fleret et 
habitaret in nobis .... Omnis namqne spes et toiius flduciœ ccrtitudo 
mihi est in pretioso sangaine ^ub« qui efTusas est propter nos et 
propter nostram salntem. In ipso respiro, et in Ipso conflsns, ad te 
pervenire desidero : non habens meam Justitiam, sed eam quœ est in 
Filio tuo Domino nostro Jeni Chrlsto.— -Id. Lib. Medlt. cap. xiv; 
Tom. VI. Âppend. col. 112. Thls treatise also la not by Angostine. 
Conf. Mannal. cap. xiil. ool. 139.] 
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things (saith St. Bernard), which ought rather 
to be counted a certain entranee and founda- 
tion of our faith, it is needful that thou belieye 
also that thj sins are forgiven thee for tbe love 
of Jésus Christ/** See how this holy man con- 
fesseth that it is not enough to belieye gene- 
rally the forgiveness of sins ; but he must also 
ra^st bï- beUeve partieularly that his own sins 
lieve parti, are forgiven him by Jésus Christ ; and 
that his the reason is ready at hand, namely 

sins are rc- r>i •. i i .1 

leaaed and that, forasmucù as God hatn promised 

forgiven 1 /» • t 

hiinfreciy.b thco to acccpt thee for ngnteous 
through the merits of Jésus Christ, if thou 
believe not that thou art become righteous 
through him, thou makest God a liar, and 
consequently thou makest thyself unworthy of 
his grâce and liberality. 

But thou wilt say to me, I believe well 

[• Neccsse est enim primo omnium credere, quod remissionem 
peccatorum habere non posais, nisi per indulgentiam Dei: deinde 
quod nibil prorsus habere queas operis boni, nisi et hoc dederit 
ipse: pogtremo quod œtemam vitam nullis potes oporibud pro- 
mereri, nisi gratis tibl detur et illa . . . Verum haec, quœ nunc 
diximus, non omnino sufflciunt, sed magis initiom quoddam et 
vclut fundamentnm fldei sunt habenda. Ideoque si credis pec- 
cata tua non posse dcleri nisi ab co cui soli peccastl, et in quem 
peccatum non cadlt, bene faois : sed adde adhuc ut et hoc credas, 
quia per ipsum tibi peccata donantur .... Ipse enim peccata 
condonat, ipse donat mérita, et prœmia nihilo minus ipse redonat. 
— Bernard. Op. Par. 1690. In Annunt. B. Maria: Serm. i. 1, 3 ; 
Vol. I. Tom. ni. colfc 971, 2.] 
b This marginal note is hiserted twice in 1573 and A.J 
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the forgiveness of sins, and I know that God is 
true; but I am afraid that I am not worthy 
to hâve bo great a gifb. I answer, that the 
forgiveness of thy sins shall not be a gifb 
or free grâce, but a wages, if God should give 
it thee for the wortbiness of thy works. But 
I reply upon thee, that God accepteth thee for 
righteous, and layeth not thy sin to thy charge, 
because of Christ's merits which are given unto 
thee and become thine by faith. Therefore, 
foUowing the counsel of St. Bernard, believe 
thou not only the forgiveness of sins in gêne- 
rai, but also apply the same belief to thine own 
particular person, by believing without any 
doubt that ail thy misdoings are pardoned thee 
through Jésus Christ. And in so doing thou 
shûlt give the glory unto God, by confessing 
him to be merciful and true, and shalt become 
righteous and holy before God ; forsorauch as 
by the same confession the holiness and right- 
eousness of Jésus Christ shall be communi- 
cated unto thee. 

But to retum to our purpose of prédesti- 
nation : I say that, by the things above men- 
tioned, a man may evidently perceive that 
the assurance of prédestination doth not hurt, 
but rather greatly profit the true Christians. 

Q 
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And I think not that it can burt the false 
Christians and reprobates. Por, albeit tbat 
sucb manner of folk would bear tbemselves in 
band, and prétend to tbe world-ward to be of 
tbe number of tbe predestinate, yet can tbey 
never persuade tbebr own consciences, wbicb 
will ever be gnawing and crying out to the 
contrary. But yet it seemetb greatly, tbat tbe 
doctrine of prédestination may burt tbem. For 
tbey be wont to say, If I be of tbe number of 
tbe reprobates, wbat sball it avail me to do 
good Works ? And, if I be of tbe number of tbe 
predestinate, I sball be saved, witbout any la- 
bouring of mine to do good works. I answer 
tbee at few words, tbat by sucb devilisb ar- 
guments tbey increase Q-od's wratb against 
tbemselves ; wbo batb disclosed tbe knowledge 
of prédestination to tbe Cbristians, to make 
tbem bot and not cold in tbe love of God, and 
to set tbem forward and not backward unto 
good Works. And tberefore tbe true Christian 
on tbe one side boldetb bimself assuredly predes- 
tinated unto everlasting life, and to be saved, 
not at ail by bis own merits, but by G-od's 
élection, wbo batb predestinated us not for our 
own Works' sakes, but to sbow tbe greatness of 
bis mercy; and on tbe otber side endea- 
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voureth himself to do good Works after the 
example of Jésus Christ, as much as if his sal- 
vation depended upon his own policy and pains- 
taking. As for him that ceaseth to do good, 
because of the doctrine of prédestination, say- 
ing, If I be predestinated, I shall be saved, 
without sfcraining of myself to do good works ; 
he showeth evidently that his travailing is 
not for the love of Qod, but for the love of 
himself. By reason whereof, the works that 
he doth may perhaps be good and holy to the 
sight of men, but they be wicked and abomin- 
able before the Lord Q-od, who hath an eye to 
the intent. And liereupon it may be gathered, 
that the doctrine of prédestination worketh rather 
good than harm to the false Christians. For 
it discovereth their hypocrisy ; which cannot 
cure itself so long as it lieth hidden under the 
mantle of outward works. But I would hâve 
them that say, I will not strain myself to do 
well ; for if I be predestinated I shall be saved 
without tiring of myself so much ; I say, I 
would hâve them tell me, how it happeneth 
that, when they be diseased, they say not also, 
I will bave neither physican nor physic ; for 
look, what Qod had determined upon me can- 
not but come to pass. Why eat they ? why drink 
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they ? whj till they the ground ? wby plant 
thej vines? and why be they so diligent in 
doing ail things convenient for to sustain the 
body ? Why say they not, also, that aU thèse 
turmoilings, policies, and travails of ours are 
Buperfluous ; forasniuch as it is not possible but 
that whatsoever Gtoà hath foreseen and deter- 
mined, concerning our life and death, must needs 
corne to pass ? And, therefore, if God's provi- 
dence make them not négligent and idle in things 
pertaluing to the body, why should it make them 
more slothful and négligent in that which cou- 
cerneth the Christian perfection, which without 
ail comparison is far nobler than the body F 
But, forasmuch as we see that neither Jésus 
Christ, nor St. Paul, for any doubt of oflfending 
the reprobates, hâve forbome to preach the 
truth, which is necessary to the edifying of the 
chosen, for the love of whom the everlasting 
Son of God became man and was put to death 
upon the cross, we also in like wise ought not 
to forbear the preaching of prédestination to 
the true Christians, forasmuch as we hâve seen 
that it importeth great édification. 

Now are we come to the end of our purpose, 
wherein our chief intent hath been Caccordino^ 
to our small power) to magnify the wonderful 
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benefit which the Christian man hatli received 
bj Jésus Christ crucified, and to show that 
faith of herself alone justifieth, that is to wit, 
that God receiveth and holdeth them for right- 
eous, which believe stedfastly that Christ hath 
made full amenda for their sins ; howbeit, that, 
as light cannot be separated from fire, which 
of itself burneth and devoureth ail things, 
even so good works cannot be separated from 
faith, which alone by itself justifieth. 

And this holy doctrine (which exalteth 
Jésus Christ, and represseth, and abateth the 
pride of man) hath and always shall be rejected 
and fought against by such Christians as 
hâve Jewish minds. But happy is he who, 
following the example of St. Paul, spoileth 
himself of his own righteousness, and would 
hâve none other righteousness than that which 
is of Jésus Christ, wherewith if he be clothed 
and apparelled, he may most assuredly appeur 
before G-od, and shall receive his blessing and 
the héritage of heaven and earth, with his only 
Son Jésus Christ our Lord; to whom be ail 
honour, praise, and glory, from this time forth 
for evermore. — Amen. 

Citiât ii t^t ents al tl^e' ftoin. 

[• 7%« is not in 1673.] 
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